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LES MILLE 

ET 

UNE NUIT. 

C ONTES ARABES> 

CXI. NUIT. 

I R E , le Grand Vîfîr 
Giafar adreflant tou- 
jours la parole au Cz^ 
^^ lifeHârounÂIrafchid: 
Schemfeddin Mohatnmed,dit-il, 
rit la route deDamasf avec fa Fil« 
e Dame de Beauté i 6c Agib fou 
Petit-Fils. Ils marchèrent dix* 
neuf jours de fuite fans s'arrêter 
en nul endroit; mais le vingtième 
étant arrivez dans une fort belle 
prairie peu éloignée des portes de 
rme IV. A Da^ 
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^% Les mile £5? une Nuit , 
Donnas , ils y mirent pied à terre 
& firent drcÛer leurs Tentes fur 
k bord d'une Rivière qui paflc 
au travers de la Ville , & rend 
fcs environs très agréables. 
Le Vifir Schemfeddin Moham« 
xned déclara qu'il vouloit léjour « 
ner deuxjours dans ce beau lieui 
&que le troifiéme il continuëroit 
fon Voyage. Cependant il per- 
mit aux gens^e fa fuite d'aller 
à Damas. Ils profitèrent prefque 
tous de cette permiffion : les uns 
pouflêz par la curiofîté de vdr 
june Ville dont ils avoient oui 
parler û avantageufement ; les 
autres pour y vendre des Mar« 
cbandifes d'£gypte qu'ils a« 
voient aportées , ou pour y a- 
cheter des Etofies & ces Rare- 
t€Z du Pais. Dame de Beauté 
Ibuhaitant que fon Fils Âgib eût 
auin la fàtisfàâion de fe prome- 
4ier dans cette célèbre Ville, or- 
.donna à TEunuque noir qui fer* 
voie de goiivertieuT à cet En* 

fanc^ 



cultes Arabes. J 

£mt 9 de Vy conduire , & de biea 
prendre garde qu'il ne lui arru 
yât quelque accident. 

A^ib magnifiq|uement habillé 
le mit en chemin avec l'Ëunu* 
que qui avoit à la main une 
grofle Canne. .Ils ne furent pas 
plutôt entrez dans la Ville, qu'A - 
gib qui étoit beau comme le 
jour> attira fur lui les yeux de 
tout le monde. Les uns for^ 
toient de leurs maifbns pour le 
voir de plus près ; les autres 
mettoient la tête aux fenêtres. 
Se ceux qui pafibient dans les 
rues ne fe concentoient pas dé 
s'arrêter pour le regarder /ils 
raccompagnoiènt pour avoir le 
plaifîr de le confîderer plus long 
tçms. Enfin, il n'y avoit per- 
Tonne qui ne Tadmirât Se qui n& 
donnât mille bénédiârionsau Pé^^ 
re Se à la Mère qui avoient mis 
au monde un fi bel enfant. L'Eu4 
nuque Se lui arrivèrent par ha« 
îara devant la boutique oîi étoit 

A* Be- 



4 Les mille 6? une Nuit , | 
Bedreddin HafTan , & la ils fc 
virent entourez d'une fi grande 
foule de Peuple qu'ils furent 
obligez de s'arrêter. 

Le Patiflier qui avoit adopté 
Bedreddin HafTan étoic mort de- 

{)uis quelques années , & lui avoit 
àifle , comme à fon Héritier , fa 

boutique avec cous fes autres 
biens. Bedreddin étoit donc alors 
Maître de la boutique , Se il éxer« 

foit la Profeffion de Patiflier fi 

labilement qu'il étoit en grande 
réputation dans Damas. Voyant 
qUe tant de monde afièmblé de« 
vant fa porte regardoit avec beaU'- 
coup'd'attention Agib & TËunu- 
que noir , il fe mita les regarder 
aufii. 

Schébérazade à ces mots voyant 
parottrelejour» fetut; ScSchahf 
riar fe leva fort impatient de ia*. 
voir ce qui fe pafleroit entre A« 
gib& Bedreddin. La Sulrane fa» 
tisfit Ton impatience fur la fin de 
la nuit fuivante » Sc reprit aîrifi 
la parole. CXIL 



C^nfes Jrabes. f 

ty^ t^jâi c&lâ? c&fâ? ^:SA19 

CXII. N U IT. 

BËdreddinHaflân, pourfuîvic 
iç ViGr Giafar , ayant jette les 
yeux particulièrement fur Agib,fe 
ientitauflitôt ému fans favoir pour 
quoi. Il n'étoic ras frapé comme 
le Peuple de l'éclatante beauté de 
ce jeune Garçon, Ton trouble & 
Ton émotion avoienc une autre 
caufe qui lui étoit inconnue. Oc^ 
toit la force du fang qui agifibit 
dans ce tendre Pérc, lequel inter*^ 
rompant fes occupations s'aprocha 
d'Agib, Se lui dit d'un air enga« 
géant : Mon petit Seigneur, qui 
m'avez gagné l'ame, faites-moi 
la grâce d'entrer dans ma bouti*^ 
que y Se de manger quelque cho- 
fe de ma façon : afin que pendant 
ce tems-là j'ayfe le plaifir de vous 
•admirer à mon aife.ll prononça ces 
paroks avec tant de tendreflc que 
les larmes lui en vinrent aux yeux* 

A3 Le 



i Les mille ^ une Nkit 9 . 
Le petit Agib en fut touché ; & 
(e tournant vers TËunuque: Ce 
bon homme , lui dit-il > a une 
phifîonomie qui me plaît ; il me 
parle d'une manière fîaâèâueufé, 
que je ne puis me défendre de 
iaire ce qu'il fouhaite : Entrons 
chez lui & mangeonfip de 1» Pa* 
tîfTerie. Ah vrayenaent 9^ lui dit* 
TËfclave, il feroitbaau voir qu'un 
£Is de Vifir comme vous encrât 
dans la boutique d'un Patiflier 
pour y manger ; ne croyez pas 
^ue je le foimre. Héla^, mon pe« 
tic Seigneur, s'écria^âilors Bedred- 
din Haflan , on eft bien cruel de 
confier votre conduite à un hom* 
me qui vous traite avec tant de 
dureté ; puis s'adreflanc k TEu* 
suqtxe : Mon bon aniii ajottta-t'il^ 
n'empêchez pas ce jeune Seigneur 
de m'accorder la grâce que je 
lui demande. Ne me donnez pal 
cette mortification; Faites -mot 
f)}ûtôt l'honneur d'entrer avec lui 
^cz moi ; 8c par là vous ferct, 

con« 



Contes Arahes. 7 

ccnnoitre que (î vous êtes brun 
au dehors comme la châtaigne t 
vous êtes blanc auffi au dedans 
comoie elle : favez- vous bien « 
pourAiivît-il» que je (ai le fecrct 
de vous rendre blanc de noir (]uc 
vous êtes ? L'Eunuque fe mit à 
rire à ce diicours , & demanda i 
Bedreddin ce que c'étoic que ce 
'Iccret. Je vais vous TaprcndrCt 
répondit-il ; Âufli-tor il lui recita 
des Vers à la louange des Eunu« 
ques Noirs , difant que c'étoic 
par leur miniftéreqae Tbonncur 
des Princes & de tou3 les Grande 
école çn fureté. L'Euouque fu€ 
charmé deees. Vers, Scceflantde 
réfifteraux prières de Bedreddin» 
laiflà entrer Agib dans k bouii* 
que 8c y entra audi lui-même. 

Bedreddin HalTan fencit une 
extrême joye d'avoir obtenu ce 

au'il avoit defiré avec tant d'ar^ 
eur; 8c fe remettant au travail 
qu'il avoit interrompu : jefaifoisit 
dit«il I des Tartes à la crêtiie ; il 

A 4 fautt 



8 Les mille 13 une Nuit , 
fauCi s'il vous plate» que vous en 
mangiez i je fuis perfu^dé que 
vous les trouverez excellentes : 
Car ma Mère qui les fait admi* 
rablemenc bien , m'a apris à les 
faire , & l*on vient en prendre 
lihez moi de tous les endroits de 
cette Ville. En achevant ces mots , 
il tira du four une Tarte à la cré« 
me, ôcaprèsavoir mis deiTusdes 
grains de grenade & du fucre, 
j1 la fervit devant Agib qui la 
trouva délicieufe. * L'Eunuque i 
qui Bedreddincn préfenta au(fi| 
en porta le même jugement. 

Pendant qu'ils mangeoient tous 
deux, Bedreddin HaiTan éxami« 
noit Agib avec une grande atten- 
tion, éc fe repréfentant en lere« 
jardant qu'il avoit peut-être up 
[emblable Fils de la charmante E« 
poufe dont il avoit été (Itôt & fi 
cruellement fcparé, cette penH^ 
£t couler de (es yeux quelques 
brmes. Il fe préparoit à faire des 
queftions au petit Agib fur le fu« 

jet 



contes jîrabes. 
j^t de ibn Voyage à Damas ; ma 
•cet Enfant n'eut pas le tems c 
iacisfaire (àcurioutc, parce qi 
l'Ëunuc)4ic qui le prefloit de s'c 
retourner fousr tes Tentes de' (c 
Ayeul, l'emmena dès qu'il ei 
mangé. Bedreddin Hoflan ne i 
contenta pas de les ibivre de rœii 
il ferma fa boutique promptemec 
& marcha fur leurs pas. 

Schéhérazade en cet endroit r< 
marquant qu'il étoit jour , ced 
de .pourfutvre cette Hiftoin 
Schanriar fe leva , réfolu de Tet 
tendre toute entière. & de laillc 
vivre la Sultane Jufqu'a ce tems*h 

^ti^ c&lâ? ^>&ilâ? ^iiâ^ ^Siû 

CXIIL NUIT. 

LE lendemain avant le jour Di 
narzade réveilla (à Sœur, qv 
reprit ainii fon difcours : Bedred 
din Haflàn , continua le Vifir Gis 
far , courut donc après Agib l 
1 Eunuque ^ &C les joignit avai 

A 5 qvi^î 



%o Les mille ^ une Nuit ; 
qu'ils fuflent arrivez à la porte de 
la Ville. L'Eunu(}ues'étantaper« 
çû qu'il les fuivoïc, en futcxtré* 
metnenc furpris: Imponun que 
vous 6ies, lui dit- il en colère, 

Sue demandez- vous } Mon boo 
Lini, lui répondit Bedreddin» ne 
vous (3cbez pas : j'ai hors de la 
iViUe une petite affaire dont je me 
fuis fouvenu , & à laquelle il faut 
qqe j'aille donner ordre. Cette 
répoDfe n'apaila point l'Eunuque, 

3ui fe tournant vers Agib, lui 
it : Voila ce c|ue vous m'avcs ' 
attiré j je Pavois bien prévu que 
je me repçmirois de macemplai- 
lance»' vous avez voulu entrer dans 
)a boutique de cet homme; je ne 
fuis pa$ lage de vous l'avoir per« 
mis. Peut-ôtre, dit Agib 5 a-t-it 
eflèâivement nfiàire nors de la 
Ville, & les chemins font libres 
pour tout le monde. £n diïant 
cela, ils continuèrent de marcher 
Pun & l'autre fans regarder der« 
f iérc eut 1 jufqu'à ce qu'étant ar<« 

rivez 






wvM près des Tentes daViGr, 

ils fe retournèrent pour voir fi 

Bedreddin les fui voit toujours. 

iilors Agib remarquant qu'il é<« 

toit à deux pas de lui , rougit & 

pâlit fucceffivement félon les dn 

vers mouvemens que Tagitoienc» 

11 craignoit que le Vidr Ton A. 

yeul ne vint à (avoir qu'il étoit 

entré dans la boutique d'un Pa« 

tiilicr , & qu'il y avoit mangé. 

Dans cette crainte , ramailânt u« 

ne afTezgrofTe pierre qui fetrou« 

va à (es pieds , il la lui jetta« le 

frappa au milieu du front £c lut 

couvrit le vifàge de (ang ; après 

quoi (e mettant à courir de toute 

la force , il (e fauva fous les Ten^ 

tes avec TËunuque , oui dit à 

Pedreddin HatTan » qu'il ne de« 

voit pas fe plaindre de ce maU 

licur qu'il avoit mérité Sc qu'il 

s'étoit attiré lui-même! 

Bedreddin reprit le chemin dp 
la ViUe en étancham le fangdefa 
pUyc avec fou tablier , qu'il n'a- 

.A 6 voit 
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voit pas ôcé. J'ai tort , difoit-il en 
Itii-même , d'avoir abandonné ma 
maifon pour faire tant de peine â 
cet Enfant : car il ne m'a traité 
de cette nianiérc que parce qu'il a 
crû (ans doute que je meditois 
quelque deflein funefte contre 
lui. Étant arrivé chez lui il fe fie 
panfer , Se fe confola de cet açci* 
dent en failant réflexion qu'il y 
fivoit fur la terre une infinité de 
gens encore plus malheureux que 
lui. 

Le jour qui paroifibit impofà 
filence à la Sultane des Indes. 
Schahriar fe leva en plaignant 
Bedreddin , & fort impatient de 
favoir la fuite de cette Hiftoire. 

Cg^ Ky^ ^iêSÙ!^ ^i^Q) CB^ 
CXIV. NUIT. 

SUr la fin de la nuit fuivan; 
te , Schéhérazade adreiTanc 
la parole au Sulun des Indes.: 
' " ' -- Sire, 
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Sire, dit -clic , le Grand Vifîc ^ 
Giafar pourfuivît aînfî rHiftoi* 
re de Bedrcddio Haflan : Bcdred« 
dîii , dit-il , continua d'exercer 
la Ptofeilion de Patiffier a Da^ 
mas » & Ton Oncle Schemfed^ 
din Mohammed en partit irgi» 
jours après fon arrivée. 11 prit la 
route d'Ëmefle, d'où il fe rendit 
à Hamah 98c de U a Halcp , où il 
s'arrêta deux jours. D'Halep il 
alla pafTcr TEuphrate » entra dan$ 
la Mcfopotamie ; 8c après avoir 
tf averfé Mardin ^ Mouflbul , Sen- 
gîar, Diarbckir & plufîeurs autres 
Villes, arriva enfin à Bilfora> où 
d'abord il fit demander Audience 
au Sultan , qui ne fût pas plutôt 
informé du rang de Schethfeddia 
Mohammed , qu'il la lui donna. 
11 le reçut» même très- favorable» 
ment , ëc lui demanda le fujet de 
fon Vovage àBalfora: Sire, ré« 

Eondic le VifirSchemfeddiu Mo« 
ammedje fuis venu pouraprenf ' 
are des nouvelles du Fils de Nou- 

A 7 rcddia 



• Tcddin Ali mon Frère» qui a ecf 
Phonneur de Icrvir votre Majtfté. 
U y a long tems que Nourcddia 
Ah eft more , reprit le Sultan. A 
l'égard de fon Fils ; tout ce qu'on 
vous en poura dire » c'eft qu'en- 
TÎron deux mois après la mort de 
£>n Pcre il difparut tout à coup» 
& que perfonne ne Ta vu depuis 
cetems-là, quelque foin que j'aye 
pris de le faire chercher. Mais 
iâ Mère , qui eft Fille d'un de 
mes Vifirs , vit encore. Schem- 
feddin Mohammed lui demanda 
la pcrmiffion de la voir Se de 
l'emmener en Egypte , & le Sul- 
tan y ayant contenti , il ne vou- 
lut pas diÔerer au lendemain àfe 
donner cette (àtisfkâion ; il (e 
£t enfeigner où demeuroit cette 
Dame , & fe rendit chez elle à 
l'heure même accompagné delà 
Fille & de fon Petit- Fils. 

La Veuve de Nourredin Alt 
demeuroit toujours dans l'Hôtel 
où avoit demeuré ion Man juf^ 
' qu>à 
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4|Q*à fa tnorc. C'étoir une très« 
belle Maifon , fupcrbemcnc bât^ 
& ornée de colomnes de marbre^ 
mais Schemfeddin Mohammed 
ne s*arrêca pas à Tadmirer. En ar« 
.rivant » il baiià la porte & un 
marbre fur lequel étoit écrit en 
lettres d'or le nom de ion Frère. 
Il demanda à parler à & Belle* 
Soeur, dont les domeftiqucs ti^ 
dirent qu'elle étoît dans un petit 
Ëdifice en forme de Dôme qu'il^i 
lui montrèrent au milieu d'une 
Cour très fpacieulè. En effets 
cette tendre Mère avoic coutume 
d'aller pafier la meilleure partie 
du jour 8c de la nuit dans cet E« 
difice qu'elle avoic fait bâtir pour 
repréfcnter le tombeau de Be« * 
dreddin Haflan, qu'elle croyoic 
mort après l'avoir fi lohg tems 
attendu en vaia Elle y étoit a« 
lors occupée à pleurer ce cher 
Fils s Se Schemfeddin Moham« 
med la trouva enféveUe dans u» 
àe affliâion mortelle. , 



1 6 Les mille 6? une }^uit , 

II lui fie Ton coixiplimenc , & 
tiprès l'avoir fupplicc de fufpcn- 
drc fes larmes & (es gétniflemens, 
il lui aprit qu'il avoic l'honneur 
d'être ion Beau-Frére , &ç lui dit 
la raifon qui Tavoit obligé de par- 
tir du Caire Se de venir à Bal fora. 
En achevant ces mots, Sché* 
hérazade voyant paroftre le josr 
cefla de pourfuîvre Ton récit; mais 
elle en reprit le fil de cette forte 
fur la fin de la nuit fuivame. 

CXV. NUIT. 

SChemfeddin Mobammedi con« 
tinua le Vifîr Giafar , après a« 
voir inftruit fa Belle - Sœur de 
tout ce qui s'étoit pafle au Caire la 
nuit des Noces de fa Fille , après 
lui avoir conté la furprife que lui 
avoit caufé la découverte du Ca« 
hier coufu dans le Turban de Be« 
dreddin , lui prdenta Agib Sc 
Patne de Beauté. 

Quand 
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Quand la Veuve de Noured^ 
dîn Ali , qui étoit demeurée aflife 
comme une femme qui ne pre<* 
noie plus de part aux chofes du 
J^/londe , eue compris par le did 
cours qu'elle venoit d'entendre» 
que le xhcr Fils qu'ellç rcgrct- 
toic tant 9 pou voit vivre encore» 
elle (è leva, embraffa très-étroi« 
tement Dame de Beauté & Ton 

Î>ctit Agib, en qui reconnoiflanc 
es traits deBedrcddin » elle vcr# 
(a des larmes d'une nature bien 
différente de celles qu'elle répan« 
doit depuis fi long-tems. Elle ne 
pou voit fe lalTcr de baifer ce jcu« 
ne Homme, qui de fon côté re- 
cevoit les embrafTemcnsavectou* 
tes les dcmonftrâtions de joye 
dont il étoit capable. Madame, 
dit Schemfeddin Mohammed , il 
eft tems de finir vos regrets 6c 
d'efluyer vos larmes ; il faut vous 
difpofer à venir en Egypte avec 
nous. Le Sultan de Balfora me 

[H^rmet de vous emmener, Se jci 

^ ne 
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ne doute pas aue vous n'y coii< 
tentiez. J'cfpcre que nous ren« 
contrerons enfin votre Fils mon- 
Neveu , & fi cela arrive , foti 
Hiftoire, la votre, celle de ma 
Fille 8c la mienne, mériceronc 
d'être écrites pour être tranCmc* 
fcs àlaPoftcrité. 

La Veuve de Noureddin AXi 
écouta cette proportion avec plaî- 
ïîr^ Se fie travailler dès ce mo# 
ment aux préparatifs de (on dé« 
part. Pendant ce tetns-là Schem* 
leddin Mohammed demanda une 
féconde Audiencet & ayant pris 
congé du Sultan qui le renvoya, 
coinolé d'honneurs avec un pré- 
fènt confidérable pour lui, Scun 
autre plus riche pour le Sultan 
d'Egypte , il partit de Balfora » 
tl reprit le chemin de Damas. 

Lorfqu'il fut près de cette Vil- 
le, il fit drefler fcs Tentes hors 
de la porte par oîi il y devoiten* 
trer, Se dit qu'il y léjournerait 
Irois jours pour faire repofer bn 

Equi« 
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Squipage^fic pour acheter ce qu'il 
trouveroic de plus curieux & de 
plus digne d'être prefemé au SuU 
tan d'Egypte. 

Pendant q^'il ctoit occupé i 

cboifîr lui-même les plus belles 

ctoiFcs que les principaux Mar-i 

chands avoient apportées fous fes 

Tentes , Agib pria PËunoque 

noir fon Conduâetir, de Xtvoïc^ 

ner promener dans la Ville » di* 

faiu qu'il fouhaitoit de voir les 

chofes qu'rl n^avoit pas eu le teins 

de voir enpaflânt; 8c qu'il feroic 

bien aîie au£ d'apreadr e des iioti« 

Vellcs du Patiâier à qui il avoic 

donné un coup de pierre. L'Eu« 

nuque yconlcntit, marcha vers 

la Ville avec lui, après en avoir 

obtenu la permiffion de fa JAixt 

Dame de Beauté. 

Ils entrèrent dans Damas par 
la porte du Paradis , qui étoit la 
plus proche des Tentes du Vifîr 
Schemfeddin Mohammed. Us 
jiarcoururent les grandes Places « 
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les lieux publics & couverts oûf 
fè vendoieac les marchandifes les 
plus riches , & virent l'ancienne 
Mofquée des Omtniades ^ dans le 
tems qu'on s'y aflembloit pour 
faire la Prière t d'entre le midiSc 
k coucher du Soleil. Ils paflé-» 
renc enfuite devant la boutique 
de Bedreddin HaÛàn , qu'ils trou« 
vérent encore occupé à faire des 
Tartes à la crème. Je vous Taluc , 
lui dit Agib , regardez - moi ; 
Vous fou venez- vous de m'a voir 
vu ? ^ ces mots Bedreddin jetta 
les yeux fur lui , Se le recon* 
noiflànc ( ô furprenant effet de 
l'Amour paternel ) il fentit la mê- 
me émotion que la première fois ; 
il fe troubla ^ & au lieu de lui ré* 
|>oûdre il demeura long tems 

ians 

♦ Ccft i iite des Califes qui régnèrent 
ttprès les quatre premiers SucceiTeurs de Ma- 
homet , Se qai forent aio(î nommez d'ua 
de leurs Ancêtres 9 quis'apelloit Ommiah. 

t Cette Prière fe (ait en tout tems deux 
heures 9c demie devant le coucher du So- 
ieîK 
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[ans pouvoir proférer une feule 
parole. Néanmoins, a]^antrapel« 
lé f es clprits : Mon petit Seigneur, 
iurdic-il, faites-moi la grâce d'en^ 
^er encore une fois cnèz moi a« 
vcc votre Gouverneur , venez 
goûter d'une Tarte à la crème. Je 
vous fuplie de me pardoùner U 
peine que je vous fis en vous fQi« 
vant hors de la Ville : Je ne me 
ipoffêdois pas, je né (àvois ce que 
je fai(bis« Vous m'entraîniez a^ 
près vous (ans que je puflê réfiftet 
A une £1 douce violence. 

Schébérazade cefla de parler 
en cet endroit, parce qu'elle vit 
paroitre le jour. Le lendemain 
elle prit de cette manière la fuito ^ 
de fon difcours. 

CXVI. NUIT. 



G 



Ommandeut des Croyans ; 
pourfuivit le Vifîr Giafar è 
^ Agitî^ 
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%% Les mile ^ uf$e Nuit » 
Agib étonné d'entendre ce qn 
lui difoic Bedreddin , répondit 
Il y a de l'excès dans ramîtié que 
TOUS oie témoignez , & je ne vcin 
point entrer chez vous qae iront 
ne foyez engagé par ferment i 
ne me pas fuivre quand j'en iè« 
rai forti. Si vous me le protneci 
teZi & que vous foyez homme de 
parole, je vous reviendrai voir 
encore d!emain , pendant que le 
VîGr mon Âyeul^chécera de quoi 
faire préfent au Sultan d'Egypte. 
Mon petit Seigneur, reprit Be<# 
dreddin Hai^n , je ferai tout ce 
que vous m'ordonnerez. A ces 
mots Agib & l'Eunuque entré* 
tent dans la boutique. 

Bedreddin leur fervit auffi-tôt 
une Tarte à la crème , qui n'étoit 
pas moins excellente que celle 
qu'il leur avoit préfentée la pre« 
miére fois. Venez, lui dit Agib » 
aflêyez - vous auprès de moi , 8c 
inangezavec nous. Bedreddin s'^ 
tantaffîsy voulut cmbraflèr Agib 
H pour 
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|K>iir lui marquer la joye qu'il 

avdt de fe voir à Tes cotez : mais 

i^ib le repoufla en lui dilant : 

lenez-vous en repos » votre ami« 

tié cfb trop vive. Contemcz-^vous 

de me regarder & de m'entrete* 

mx. Bedreddin obéît , & fe mk 

ft chanter une Chanfon dont il 

icompofa fur le champ les paroles 

à la louange d'Agtb ; il ne man« 

gea point , Se ne fit autre chofe 

^ue fervir fes Hôtes. Lorlqu'ils 

eurent achevé de manger , il leur 

préfentaàlaver ^ & une ferviette 

^rès blanche pour s'efTuyer les. 

«ains. Il pritcnfuite un yafe de 

Sorbet j oC leur en prépara plein 

une grande porcelaine oùilmtc 

^e la ne^ T fort propre. Puis 

préi- 

* Comineles Mahomerans le lavent les 
•lains cinq fois: le:yoiir.lorrqu "ils Yoiit faire^ 
leuK prières» ils «evcrojenc pas avoir be« 
foin de fc larer avant que de mander : mata 
ils (è lavent après > parce qu'ils mangeoc 
<£u» fourchette. 

t Ccft ainfi que Toa rafraîchit laboif- 
[otk _proniptement dans put le Letant oÂ 
Ton a ruuge de la neige. 
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prcfcntaht la Porcelaine au petit 
Agib: prenez, Tui dit-il, c'cft un 
Sorbet de rofe , le plus délicieux 
qu'on puifle trouver dans toute 
cette Ville; jamais vous n'eq a* 
vez goûté de meilleur. Agib en 
ayant bû avec plaiiîr , Bedreddin 
Haflan reprit la Porcelaine & la 
prefenta auili à TEunuque , qui 
but à long traits toute fa liqueur 
jufqu'à la dernière goûte. 

Enfin , Agib & ion Gouver« 

neur rafiafiez , remercièrent Je 

Patiflier de la bonne chère qu^il 

leur avoit faite , & fe retirèrent 

en diligence , parce qu'il étoit dé« 

ja unpeu tard. Ils arrivèrent (bus 

les Tentes de Schemfeddin Mo^ 

^ammed , Se allèrent d'abord è 

celle des Dames. La Grand-Mère 

d'Agib fut ravie de le revoir , 6c 

^ comme elle avoit toujours foa 

Fils Bedreddin dans l'efprit elle 

ne pût retenir fès larmes en em« 

braflànt Agib : Ah , mon Fils , 

lui dit-elle I ma joye feroit par« 

niite 



cernes AtéUs. %% 

£aite fi j'avois le plaifir d'embraflèr 
votre Père Bcdrcddîn Haflàn , 
comme je vousembrafle. ËUefè 
xnettoit alors à table pourfbupers 
elle le fit ailcoir auprès d'elle « 
lui fie plufîeurs queftions fur fà 
promenade , & en lui difant qu'il 
jne devoit pas manquer d'apetit a 
c^le lui fer vit qn morceau d'une 
Tarte i la crème , qu'elle avoic 
elle-même faite» Se ^ui étoit ex- 
cellente ; car on a déjà dit qu'elle 
les favoit mieux faire que les 
meilleurs Patiffiers. Elle enpré^ 
fenta auifi à l'Eunuque ; mais ils 
aroient telleiûent mangé l'un Se 
l'autre chez Bedreddin» qu'ils n'en 
pouvoient pas feulement goûter. 
Le jour qui paroiflbit empêcha 
Sciiéhérazade d'en dire davantage 
cette nuit; mais fur la fin de la 
fui vante elle continua fon recic 
dans ces termes. 



tQmir. B CX^\^^ 



a6 Les milk & une. Nuit , 

ex VII. NUIT. 

AGib eut à peîm tduchê M' 
morceau de Tarce-àl» crétee 
qu'on luî a^oit (èrvi j quefeignciw 
de ne le pas tmut^r à fon goât^ 
il le laiflà tou& entier; 8c S«lia« 

ban ^ c'eib le nom de PËimoqsrr 
fie la même chofe. La> Veuvc^ <ft^* 
Noureddid Ali s^aperçâv :nreig 
chai^ifV du peu de eas que foi» 
Petit- Fils faiimt de fa Tane: vii 
quoi, mon Fils , Im dic-^lldj eft» 
il poflible que vous méprideaaiafi 
1 -ouvrage de mes propre^' iminsf? 
Aprenez mt perfonneau^ monde 
m'eft capaole de faire de & hùn^ 
nés Tartes à Itf crétee r extepcé- 
vorre Père Bj3dreddm> Haffii n , à 

aui j'ai enfeigné le grand» A9t 
'en faire de pareilles. Ah» ma 

bon* 

* Les Mahometans donocQt ordinaiic- 
mcnc ce nom «ux fimiuqucsooits. 
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bonne Gmnd-Mére , s'écria A« 
gib» permettez-moi de vous di^ 
rc, que fi vous n'en (âvex pas faire 
de meilleures t il y a un Patiifîet 
dans cette Ville qui vous fiirpafle 
dans ce gnuid Art s nous venons 
d'en manger chez lui une qui 
vsûit beaucoup mieux queceU 
]«-ci. 

A ce» paroles la Grand-Mére 
regardant PËunuque de travers : 
Comment» Schaban» lui dit-elle 
avec colère , v«is. a-t-on commis 
k garde de mon Petit-Fils pour 
le mener manger chez des Pa« 
tiffisrs comme un gueiix« Mada^ 
me y répondit TËunuque ,. il cQ: 
bien vrai ^uc nous nous fommear 
entsetenus quelque têms avec un, 
Pâttffier : mais nous n^avoos-pas 
mai^é chez lui. Pardonnez-moi , 
interrompit Agib 9 nous fommes 
entvez dans fa boutique » & nous 
y swns mangé d'une Tarte à U 
crème/ La Dame plus irritéo 
qu'auparavant contre TEun^quc » 
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fe leva de table vlScz brufquemeiit^ 
Courut à la Tente, de Schesa^ 
feddin Mohammed <^^elle in« 
formsi du délit de l'Eunuque dans 
des termes plus propres a animer 
le Vifir contre le délinquant ^ 
qu'à lui faire excufer fa faute. 

Schemfeddin Mohammed , qui 
étpit naturellement emporté y ne 
perdit pas une fi belle oceafion 
de ie mettre en colère. Il fe reibi 
dit à l'inftant (bus la Tente de (à 
Belle^Socur , 6c dit à l'Ëuauaue e 
Quoi! malheureux, tu aslahar^ 
diefle d'abulèr de la confiance que 
j'ai en toi. Schaban, quoi que 
£iffi(àmment convaincu par le té- 
moignage d'Agib , prit le parti de 
nier encore le fait. Mais PEnfanc 
fbûtenant toujours le contraire : 
mon Grand-rére, dit-il à Schem- 
ieddin Mohammed » je vous aflu« 
re que nous avons fi bien mangé 
Pun & l'autre que nous n'avons 
pas befoin de fouper. LePatifller 
nous a même régalez d'une gran- 
de 
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de Porcelaine de Sorbet. Hé bien, 
méchant Ëfclave , s'écria le Vi^ 
& , en iè tournant vers PEunu« 
que, après cela ne veux-tu pas 
convenir que vous êtes entrez 
tous deux chez un Patiifier, &: 
que vous y avez mangé. Schabaa 
eut encore rcfFronteric de jurer 
que cela n'étoit pas vrai. Tu es 
un menteur» lui dit alors le Vi- 
fir , je croi plutôt mon Petit*FiIs 
que toi. Néanmoins . fi tu pewc 
manger toute cette Tarte à la 
crème qui eft fur la table, je fe^ 
ni perfuadé que tu dis la vérité. 
Schaban , quoi qu'il en eût juCi 

?u'à la gorge , fe foûmet à cette 
preuve, 2c prit un morceau de 
Tarte à la crème; mais il fut o« 
bligé de le retirer de fa bouche, 
car le cœur lui fbûleva. II ne 
laiila pas pourtant de tnentir en« 
core, en diiànt qu'il avoit tanc 
mangé le jour précédent , que 
rapéiic ne lui étoit pas encore re- 
venu. Le Vifir irrité de tous les 

B 3 mcn* 
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menfonges de l'Eunuque & coii« 
vaincu Qu'il étoic coupable , le 
£c coucner par terre , & com- 
manda qu'on lui donnât la bâton« 
>oade. Le malheureux poulTa de 
:grand$ cris en fouffrant ce cbâ- 
ttiment Scconfeflà la vérité. Il 
cft vrai , s'écria-t-il , que nous 
avons mangé uneTorteàlacré- 
me chez un Patiifieri & elle éroit 
cent fois meilleure que celle qui 
cft fur cette table. 

La Veuve de Nourcddin A}k 
crut que c'étoit par dépit coa- 
tr'elle & pour la mortifier , que 
Schabon louoit la Tarte du Pa« 
tiffier ; c'eft pourquoi s^adreflont â 
lui : je'ne puis croire , dit^elle, qae 
lesTartes à la crème de ce Patiffier 
foieut plus excellentes que les 
miennes. Je veux m'en éclaircir^ 
tu fais où il demeure , va chez lui 
& m'aportesuûe Tarte à la crè- 
me tout à l'heure. En parlant 
ainfi elle fit donner de l'argent à 
TËunuque pour acheter la Tar« 

te. 
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^e, & il pariit. Etant arrivé à U 

^uûipe tk'&^dccddin : )Bon Pa« 

;tiffier.,'lm.dit-(îl, «ancz vchUi de 

Faigent ^ donoez-moi une Tarte 

4 la crème; une de nos Dames 

ioQlifttfe d'en goûter. Il y en avoic 

^k»sde:toutesGlmudes(; Btedred-* 

din choifît la meilleure) 2c la 

.donnant à TËunuquc : Prenez 

xelle-ci 9 dit-il , je vous la garian* 

•fis excellente , & je puis vous 

aiTurer que perfonne au monde 

n'ieft capable d'en faire de «fem- 

biablefi., fi ce n'eft ma Mère qift 

vit peut*étre encore» 

Schaban revint en diligence 
fous les Tentes avec (a Tarte à la 
crème; Il kprcfenuàla Vcuw 
de Noureddin , qui la prit avec 
empredemiem. EiUeenjrompituti 
morceau pour le manger ; mais 
cUene l'eut pas plâtot àik bouche, 
qu'elle fit un grand cri & qif elle 
tomba :évanouïe. Scheoileddiii 
'Mobàmmed qui étoit préfenc , foc 
Mcrémement étonné; de cet iacci ' 

B 4 dent- 
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dent. Il jctta de l'eau lui-mêiac' 
«u vifage de fa Belle-Sœur , & 
s'cmprcflafort à la fccourir. Dès 
qu'elle fut revenue de fa foiblef« 
fe: ôDicu, s'écrîa-t-ellc, ilfaut 
que ce foit mon Fils , mon cher 
Fils Bedreddin qui ait fait cette 

Tarte. 

La clarté du jour en cet cn^ 
droit vint impofcr filence à Sché- 
hérazade. Le SuUan des Indes & 
leva pour faire fa Prière , & al- 
ler tenir fon Confeil ; & la nuit 
fuivante , la Sultane pourfuivic 
ainfi l'Hiftoire de Bedreddin 
Haifan. 

« 

C XVIII. NUIT. 

Quand le Vifir Schcmfeddin 
Mohammed eut entendu di- 
re à fa Belle-Sœur , qu'il falloit 
que ce fût Bedreddin riaflàn qui 
eût fait la Tarte à la crime que 

l'Eunu* 
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VEunuquc venoit d'aportcr , il 
(êntit une joye inconcevable '; 
mais venant à faire réflexion que 
cette joye étoit fans fondement , 
& que lelon toutes les aparenccs 
la conjeâure de la Veuve de 
Noureddin devoit être fauffe , il 
lui dit: Mais, Madame, pour« 
quoi avez - vous cette opinion? 
Ne fe peut- il pas trouver un Pa* 
tiffier au monde qui fâche aufli- 
bien faire des Tartes à la crème 
que votre Fils ? Je conviens, ré-i 
pondit-elle , qu'il y a peut-être 
des Patifliers capables d'en faire 
d'auifi bonnes ; mais comme je 
les fais d'une manière toute fîa« 
guliére , Sc qae nul autre que 
mon Fils n*a ce fecret , il faut 
abrolument que ce (bit lui qut 
ait fait celle-ci. RéjouïflbnsT- 
nous, mon Frère, ajoûta*t-ellc 
avec tranfport, nous avons enfin 
trouvé ce que nous cherchons St 
defîrons depuis fi long tems. Mci« 
dame , répliqua le Vifir, mo^iêi- 



^ Lei mîlk 13 une Nuit ; 

cîence} nous (aurons bien-côc 
que nous en devons penfcr. lll 
n'y a qu'à faire venir ici le PatiPj 
iîer ; fi c'eft Bedreddin Hafiaaj 
vous le reconnotcrez bien, ma Fil*< 
le &V0U8. Mais il faut que voos^ 
vous cachiez toutes deux & que 
vous le voyiez fans qu'il vous] 
voye ; car je ne veux pas nue notre 
reconnoifiànce fe fâfle à Damas. 
J'ai deflein de la prolonger juf- 
qu'à* ce que nous foyons de re- 
tour au Caire , où je me propofe 
de vous donner un divertiile« 
ment très agréable. 

En achevant ces paroles a 
kifla les Dames fous leur Ten^ 
jk fe rendit fous la fieune. Li il fit 
venir ciaouante de fes gens , & 
leur dit : Prenez chacun un bâ- 
ton & fuivez Schaban qui va vous 
conduire chez un Patiffier de cette 
Ville. Lors que V0US7 ferez ar^ 
rivez, rompez, brifez tout ce 
igue vous trouverez dans fabou« 

tique; 
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«ique ; ^'^'û vous demande pour« 
.^uci vous £^x^ ce de(brdre , de« 
riiiaudcz<^lQi (eulemeiit fi ce n'ed: 
,p35 Jui qui a fait la Tarce 4 b 
^tkrrétne qu'oq^i été prendre chess 
^lui. S'il vous répond qu'oui : fa^i 
»fifle2;-VQUs de iâ per(bnne» lies- 
-le bien, ôcmc l'amenez; n»is 
tgardez-vous de le frapcr, ni de 
lui &ire le moindre mal. Atle^ 
.& ne perdez pas de tems. 

Le Vifir fut prompteiocnt 

'Obéï ; (es gen; armez de basons 

Se conduits par rËunuqu&Qpir, 

Çb rendirent en diligence vchez 

Bcdreddjnljaflant oùilsmircQC 

cmpiéces les^pjat^ tes chaudron » 

les cafleipllcs , les tabks Êc <cms 

les iiutr&s meublfis &.ufte»ctles 

qu'ils tr^wr^Ht ;• inoAckér^nt fa 

bwtiqjue de Soi^^t, de Cr^me 

'& 4eÇo«fic.M^Fcii^. (AcefpcKg^i^cle 

StdB^dtijip Hâ^â^D fort 4tmflé» 

-k^ridîit d'ptitt0fide^oî^4^itaya« 

ft>le : Hé , bonnes gens , pour* 

quoi me isakez vous de la forte ? 

B 6 de 



aô tet mille ta um Nuit i 
de quoi s'agtt-iV? qu'ai-jc fait? 
N^cft-cc pas vous , dirent - ils» 
qui avez tait la Tarte à laCrêmc 
que vous avez vendue à l'&uno« 
que que vous voyez ? Oui , c^cft 
moi-même, répondit- il, qu'jr 
trouve-t-on à dire ? Je défie qui 
que ce foit d'en faire une meil- 
leure. Au lieu de lui repartir , ils 
continuèrent de brifer tout , & 
le four même ne fut pas épar« 

gué. 

Cependant les Voifins étant ac- 
courus au bruit , & fort furpris 
de voir cinquante hommes armez 
commettre un pareil defordre % 
demandoient le fujet d'une fi 
grande violence $ & Bedreddin 
encore une fois dit à ceux qui la 
lui feifoient : Aprenez-moi de 
grâce quel crime je puis avoir 
commis pour rompre & briler 
tinfî tout ce qu'il y a chez moi? 
N'eft-€c pas vous répondirent- 
ils, qui a^vez fait la Tarte à la 
Crème que vous avez vendue à 

<et 
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tct Eunuque? Oui, oui, c^eft 
œoi, repartit -il, je foûtieos 
qu'elle eft bonne i& je ne mé- 
rite pas le traitement injufte que 
vous me faites. Ils fc faifirent 
de fa perfonne fans Técouter , Ce 
•près lui avoir arraché la toile 
de fon Turban ils s'en fer virent 
pour lui lier les mains derrière 
le dos ; puis le tirant par forée 
de fa boutique ils commencèrent 
à l'emmener. 

La Populace qui s'étoit a(Iêm« 

Wce là , touchée de compaflîon 

^ur Bcdreddin, prit fon parti, 

& voulut s'opofcr au dcflêin des 

gens de Schcmfeddin Moham« 

^ed ; mais il fur vint en ce mo« 

nient des Officiers du Gouver« 

neur de la Ville qui écartèrent 

le Peuple & favorifércnt l'enlé-. 

vcment de Bcdreddin , parce que 

^hemfcddin Mohammed ctoic 

^llé chez le Gouverneur de Da< 

^as pour rinformcr de l'ordre 

^'il avoit donné , & pour )ui 

B 7 de- 



.demander œaifl forte ; & ccrGoa*' 
tvernettr qui commaDdoic fur 
-toute la :Sy ri^ 'aumom du Sultan 
d'Egypte, n'avoit :eu i garde de 
tricn rcfufcrau Vifir de fonMaî- 
jtre. On entrâfnoit donc Bcdrcd« 
din n^gré fts crts & (es iar- 

:mes» 

Schébérassade n^en^t dire 

davantage à caufe du Jour qii^el- 
:1c vit paroître. Mais k lende- 
main elle reprit fa narratbn , & 
dit au Sultan des Indes. 
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SIce , le Vifîr Gîaf<ir cootiBuant 
de parler au Calife : ^Bedrcd- 
din Maffan ^ dit '- ii . ^rmvh^a 
dei»andcr ^ en ch^naitt i aw if»^ 
ibnnes qui^ l^e«afiiei»(»iim; i ce ff$e 
Von aidoit trouvé dMs fa Tarue^à 
la< Crème , on ne lui r^pond^îc 
lie». Enfin > il ^arriva foius kt 

Ten^ 
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Tentes , où on le fit attendre juCt 
fqu'à - ce que Schemfcddin Mo- 
Ksiaiined fut revenu de chex le 
Gouverneur de Damas. 

JLc Vifir étant 4e retour, de- 
manda des nouvelles duParifSer; 
oo le lui amena. Seigneur » lui 
dk Bedreddin les larmes aux 
yciWy fàites-moi la^gace.dc me 
dire jcn quoi je vous ai offenfc ? 
Ab,, loalhcureux,,. répondit, le 
Vifir, n'eft^ce pas toi.qtti .as fait 
la Tarte à la Crème ,que tu m'as 
envioy ée ? J?avouë que c'cft moi , 

fc^rtit Bedreddin : .quel crime * 
ai^e commis en cela? Je tcchÂ* 
tirai comme tu le.iaérites» ra« 
pliqua Schemfeddin Moham^ 
med , & il t'en coûtera la vie 
*pour. avoir fait une fi méchante^ 
Tarte. Hé, bon:Dieu, s'écrja 
Bedreddin , iqu'eft-ce que j'eq^ 
tens ? eft-'Ce un crime digne de 
mort d'avoir fait .une méchante 
Tarte à la crème ? Oui , dit lie 
Viûr I & tu ne dois pas attendre 

de 
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de moi un autre traitement* 

Pendant qu'ils s'entrctenoienc 
amfî tous deux , les Dames, qui 
s'étoient cachées , obfervoient 
avec attention Bedreddin , qu'el- 
les n'eurent pas de peine à re« 
connoître malgré le long tems 
qu'elles ne l'avoient vû« La joye 
qu'elles eurent fut telle, qu'elles 
en tombèrent évanouies. Quand 
elles furent revenues de leur é* 
vanouïfTement elles vouloieht s'al* 
1er jetter au cou de Bedreddin, 
mais la parole qu'elles a voient 
donnée au Vifir, de ne fe point 
montrer , l'emporta fur les plus 
tendres mouvemens de l'amour 
Se de la nature. 

Comme Schemfeddin Moham- 
med avoit réfolu de partir cette 
même nuit , i) fit plier les Tentes 
& préparer les voitures pour fè 
mettre en marche; &: à l'égard 
de Bedreddin , il ordonna qu'on 
le mît dans une Caifle bien fer- 
mée, 8c qu'on le chargeât fur un 

cba>i 
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fliameau. D'abord que tout nrt 

Êrét pour le départ , le Vifir 2c 
5 gens de fâ liiite fe mirent en 
chemin. Ils marchèrent le refté 
de la nuit & le jour fuivint fans 
le repofer. Ils ne s'arrêtèrent 
qu'à Pentrée de la nuit. Alors on 
tira Bedreddin Haflan de la Gaifle 
fKnir lui faire preadre de la nour^ 
Titure , mais on eut foin de te 
tenir éloigné de fk Mère & dfe 
là Femme ; & pendant vingt 
jours que dura le Voyage % on |e 
traita de la même mamérc. 

£o arrirant au Caire on cam- 
pa aux environs de la Ville , par 
ordre du Vifir Schemfeddin Mo« 
hammed qui fe fit amener Be« 
dreddin , devant lei^uel il dit à 
un Charpentier qu'il avoit fait 
venir : Va chercher du bois & 
drefle promptement un poteau. 
Hé, Seigneur, dit Bedreddin , 
que prétendez-vous faire de ce \ 
poteau? T'y attacher» repartit le ^ 
Vifir I Se te taire eniuite prome- 
ner 
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ner par tous les qiuirtieis de 

Ville , vjifin qu'on voye^nca jiu^ 

ibnne un indigne Patiâier qu 

fait des Tartcsàla cnéme.&nsy 

mettre de poivre. A ces mo» 

Bedreddin Ha(&n s'écria d'aoi 

Aianiére fîplatfiinte> queScheoi 

icddtn Mohammed eut bien de 

la peine à garder fim férieui&s 

Grand Dieu, c*eft donc pour nV 

voir pas mis de poivre dans uae 

Tarte à la crème ^ qu'on veuc 

ine faire foufirir une more wsoSk 

cruelle qu'ignominieufe. 

En achevant ces mots, Sclié« 

Jbérazade remarquant qu'il écotc 

jour, fe tut j ficSchabriarfelcva 

en riant de tout fou coeur de k 

frayeur de Bedreddtn, & fon cw- 

xicux d'râtpndre là fuâe de>çctce 

Hiftoire , que la -Sulcanc reprit 

de cette Ibrce le leiidemaîn.ftvmu 
le jour. 
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cCXX- NUIT. 

Sire , le Caitfe Htroun Almfii 
clhid» .malgré fil gravité , ne 
put si'empécfaer de rire 
fttand le Vifir Giafiir lui dit 
j|ue Sdieinfeddiii Mohammed 
menaçoit de faire mourir Be« 
dreddin pour n'avoir nasmis de 
^ivre dans la Tane a la crème 
qu^il avoit vendue à Schaban. Hé 
quoi» difoit Bedreddin , faut* il 
qu'on ait tout rompu & brifiS 
dans matnaiion» qu'on m!aitem* 
prtfonné &ns une Gaiflè , 8c 
qu'enfin on s'aprêtc à m'attacher 
à un poteau, & tout cela parce 
qiK ie ne mets pas de .poivre dans 
une Tarteà la crème ! Hé , grand 
Dmu , qui a jamais ouï parler 
d'une pareille chofe ? (bm*ce là 
des aétîons de MuCulmans , de 
iperfonmes qui font pro&flion de 



S|4 ^^ ^i^ ^ une Nuit ; 
probité, de juflice, Se qui 
tiquent toutes fortes de bon 
couvres f En difant cela , il foi 
doit en larmes ; puis recomme 
çant Tes plaintes : Non , rep 
noit-il 9 jamais perfonne n'u é 
traité fi injuftement ni iî rigp 
reufement. Ëft*il poflible qu'^ 
ibit capable d'ôter la vie à 
homme pour n'avoir pas mis 
poivre càn» une Tarte à la c 
me } Que maudites foienc tou 
Jes Tartes à la crème, auf& bi 

Îue l'heure où je fuis né 1 plût 
)iea que je^ rafle mort en 
moment. 

Le défolé Bedreddin ne cefls 
de lamenter ; Se lorlqu'on aporta 
le poteau & les doux pour ly 
clouer, il pou 0a de grands cns 
à ce fpeâracle terrible : O Ciel > 
dit-il , pouvez-vous foufirir que 
je meure d'un trépas infâme & . 
douloureux ? Se cela pour quel 
crime ? Ce n'eft point pour avoir 
volé^ ni pour avoir tue I ni pour 

avoir 
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Bavoir renié ma Religion : c'eft 

^mr n'avoir pas nus de poivxe 

^s une Tarte à la crème. 

Comme la nuit étoit alors déjà 

aflœ avancée t leVi(îrSchemfea« 

din Mokammed fit remettre Be« 

dreddia dans fa Caifle » Se lui dit: 

l^emeure-là jufqu'à demain ; le 

jour ne fe pafTera pas que je ne 

tp fkilc mourir. On emporta la 

Caiile 9 & l'on enchaigea le cha-^ 

meau qui Pavoit aportce depuis ^ 

Pâmas. On rechargea en mîme 

tems tous les autres chameaux \ 

8c le Vifir étant remonté à che^ 

val , fit marcher devant lui le 

chameau qui portoit Ton Neveu, 

8c entra dans la Ville fiiivi de 

tout ion équipage. Après avoir. 

^2Si plttfieurs rues où perfonnp 

ne parut, parce que tout le monde. 

s'étoit retiré , il fe rendit à (on 

Hôjtel où il fit décharger la Caifle, 

avec défenfe de l'ouvrir que lorfr 

qu'il Tordonneroit. 

Tandis qu'on dcchargeoit lesa9«? 

trc$ 



45 LesnnUe^umNiiit y 
treschooicaïuc , il prit en parti 
lier Iff Mère de Bedrcddin Haf 
Se fa FiUe , Srsfadrcirant k k'd 
siérctDieoraitloQé, lui dk-H 
roaPillc', de ce qufiLnons afaii 
heureufemeiic rcnconorr vol 
Coufin»& votrcMtai^ Voui voi 
fouvemz bien aparemment deT 
lacoàétDÎt votre Chambre lapr 
miére nuit de vos.Noees; Alli 
faites- V menre toutesxrhoiès co 
nie elles étoicnt abrs. Si poi 
tant vous ne vwu» en fouvc 
ps y je pourrois y fiiplecr 
l'éerit que j'en^ ai mit niire. 
mon^ côté ^ je vais donnes on 

aarcAfr 

Dume de Beauté alla ésLécnteP 
avec joye ce que venoit de lut 
ordonner foi» Pêne » qui coimnen* 
ca- auffi à difpofer tCMites cbofcs 
dam la Salle de* la m£mcnaniére 

Su^elles. étoicnt lorfque Bedred* 
ki^ Hafian s'y étoit trouvé aircc 
le Palfrenier boilui àm Sutoan d''^ 
gypte. A mefijure q«i^i) li&tt Té^ 

crit I 
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=rit, fcs Doraeâiques mettoièat 
^gue meuble à fk pUcc. Le 
Tronc ne fut pas oublié , non 
plus que les bougies alluaiécs. 

balle, le Vifîr entra dans la Cham. 
brc de fa Fille où il pofa l'ha. 
Dillemrcno de BedrdWin^avec la 
bourfe de fcquins. Cela étant fait. 
Il ditaDame de Beauté': DcP 
haWfcwTOi», maFille,. & voàr 
coucbea. Dès que Bedreddin feia- 
entré dons cette Gfeunbore, plai* 
gOB2-vcK» de cequfil a été dehors^ 
trop long: tcms, £c lui dite» que 
wuKivïaiétébieo étoimérra-^ss» 
remUIane de ne: le na tyouwr-* 
auptè» dsJTioua. Prcfelc de fe 
remettre a» Infdcmani antio voos' 
nousr dvneœnra ^ Madame votiv 
BeUe*Wérc & nwi , moou j ren- 
(Mii« «conpte de ce qui fora; pafl^ 
entre vow & hii cette nuit. A 
œ» ams. a foecic de rapartcneac 
de fc FiJIc ,. & Uijilaiffa l»libo«é 
ae te coudierr 

Sché» 
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Schéhérazade vouloir poui 
vrc fon rccit; mais le iour 
Gotntnençoic à paroîcrc Ten 
pécha. 

CXXI. NUIT. 

SUr la fin de la nuit fuivan 
le Sultan des Indes qui ar< 
une extrême impatience d'apreil 
dre comment fe dénouëroit ïW 
toire de Bcdreddin , réveilla ^ 
même Schéhérazade , fie Pai^^^ 
de la continuer ; ce qu'elle 
dans ces termes : Schemfed^^ 
Mohammed , dit le Vifir Giafe 
au Calife , fit fortir de la Sali^ 
tous les Domeftiques qui y ^ 
toient, Scieur ordonna de 5t'| 
loigncr , i k réferve de dcuxou 
trois qu'il 'fit demeurer. H 1^ , 
chargea d'aller tirer Bedreddifl 
hors de la Caifle , de le mettre 
ÇO chemife Se en caleçon, de le 

coff- 
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Déduire en cet état dans la Sau 
t^^ de Vy laifler tout feul & d'en 
brmer la porte. 
Bcdreddin Haflan , quoi qu'ac« 
ablé de douleur , s'écoit endor« 
ni pendant tout ce tems-là : Si 
Mcn que les Domeftiques du Vi« 
Kr Teurent plutôt tirédelaCaiC» 
fe , mis en chemife Se en caleçon i 
^u'iV ne fut réveillé ; & ils le 
branfportérent dans la Salle fi 
brufquement , qu'ils ne lui don- 
bérent pas le loifir de fe recon^i 
iioitre. Quand il fe vit feul dans 
Ait Salle , il promena fà vûë de 
toutes parts ; & les chofes qu'il 
voyoit rapellant dans fa mémoire 
le fouvenir de fes Noces, ils'a^. 
perçut. avec étomiement que c'&j 
toit la même Salle où il avoit vu 
le Palfrenier Boflu. Sa furprife 
augmenta encore , lorfque s'é^ 
tant aproché doucement de la por- 
te d'une Chambre qu'il trouvn 
ouverte , il vit^dedans fon habiU 
lement au même endroit où il fe 
Tnm IF. C fouvc. - 



y o Les mille &f une Nuit , 
feuvàioit de ravairmis la nuit 
fes. Noces. fioD Dieu , dit'il 
fe frottant les yeux , fuîs-je c 
ddirmi f fuis-je êveilliç ? 

Dame de Beauté qiii robft 
voit, après s'être divertie 'de f( 
étonnementy ouvrit tout ào 
U% rideaux de (bn lit ; & av 
çamla têre : Mon cher Scigncuri 
lui dit-ellc d'un ton aflez tendre^ 
ique faites- vous à la porte ? vc» 
vous recoucher. Vous avez de* 
meure dehors bien long teops. 
J'ai été fort furprife en me réveil* 
lant de oe vous pas trouvera tM 
'' cotez. Bedreddio Haflan changea 
<le vifage, loflqu'il reconnut que 
la Dame qui lui parloit et oit cet- 
te charmante Perfonnc avec la« 
quelle il fe fbuvenoit ' d'avoir 
couché. Il entra dans la Chap^ 
bre; mais au lieu d'aller nu lit» 
comme il étoit plein des idées de 
tout ce qui lui étoit arrivé depuis 
dix ans 9 & qu'il ne pouvoit fc 
pcrfuader que tous ces évéiieiDet)9 

fc 
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fe fuilent padez en une feule nuit, 
il s'aprocha de la cbaife où étoienc 
fes habits & la bourfe defequins ; 
& après les avoir examinez ayec 
beaucoup d'attention : Par le 
grand Dieu vivant , s'écria-t-il , 
voila des chofirs que je ne puis 
comprendre 1 La JDame qui pre« 
noit plaifirà voir fon embarras , 
lui dit : Encore uiie fois , Sei^ 
gneur, venez vous remettre au lit : 
à quoi vous amufèz-vous ? A ces 
paroles il s'avança vers Dame de 
Beauté: Je vous fuplie, Mada« 
roc , lui dit • il , de m^aprendrc 
s*il y a long tems que je fuis au« 
près de vous ? La queftion me fur- 
prend , répondit-elle ; eft-cc que 
vous ne vous êtes pas levé d'au« 
près de moi tout à l'heure ? il faut 
que vous ayez l'efprit bien préoc- 
cupé: Madame» reprit Bedred^ 
din , je ne Tai aflu rément pas fort 
tranquille. Je me fou viens, il c& 
vrai, d'avoir été près de vous; 
mais je me fouviens aùflSi d'avoir 

G z dé- 
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depuis demeuré dix ans à Dam 

Si j'ai ea ef!èt couché cetie n 

avec vous , je ne puis pas en avi 

été éloigné fi long tems. C 

deux chofes fontopofées. Dit 

moi de erace j ce que j'en d 

'penfer: fi mon Mariage avec v 

eft une illufîon , ou fi c'efl; 

fonge que mon abfènce. 

Seigneur, repartit Dame de Bcai 

té , vous avez rêvé fans do 

que vous avez été à Damas. 

n'y a rien donc de fî plai(ânc , s^é» 

cria Bedreddin en faifant un écM 

de rire: Je fuis afluré, MadamCf 

que ce fonge va vous parojtre, 

très réjouïfTant. Itnagîncz-vouSi 

s'il vous plaît , que je me luis 

trouvé à la porte de Damas en 

chemife & en caleçon , cooitnc 

je fuis en ce moment. Que je fuis 

entré dans la Ville aux huées d'u« 

ne PoDuIace qui me fuivoit en 

m'infuftant : que je me fuis fauve 

chez unPatiifier , qui m'a adopté, 

m'a apris fon Métier, Se m'a laiâS 

tout 
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xous resbiemen mourant: qu*a« 
])rès (à more l'ai tenu (à boutique. 
Enfin , Madame , il m'çft arrivé 
une infinité d'autres Avamurcs 
<iai leroient trop longues à racon« 
ter: & tout ce que je puis vous 
dire » c'efl: que je n'ai pas mal fait 
de me réveiller , fans cela on 
m'alloit clouera un poteau. Eh! 
pour auel fujee » die Dame de 
Beauté en faifant l'étonnée, vou« 
loic-on vous traiter fi cruelle- 
ment? Il falloit donc que vous 
cufilez commis un crime énorme» 
Point du tout, répondit Bedred- 
din , c'étoit pour la chofe du mon- 
de la plus bizarre & la plus ridi« 
cule. Tout mon crime étoit d'a« 
voir vendu une Tarte à la crème , 
où je n'avois pas mis de poivre* 
Ah (pour cela, dit Dame de Beau« 
té en riant de toute {^ force ^ il 
faut avouer qu'on vous faifbit u* 
ne horrible mjuftice. Ob, Ma« 
dame , rcpliqua-t-il , ce n'efi: pa» 
tout encore : pour cette maudite 

G 3 Tarte 



fÂ Les mille &? une Nuit , 
Tarte à la crème où l'on me rc* 
prochoit de n'avoir pas mis de 
poivre , on avoic tout rompu & 
tout brifé dans ma boutique; on 
m'avoit lié avec des cordes , & 
enfermé dans une Caiflêoùj'étois 
il étroitement , qu'il me iemble 
que je m'en fens encore. Enfin» 
on avoit fait venir un Charpen- 
tier , Ce on lui avoit commandé 
de drcflcr un poteau pour me 
pendre. Mais Dieu (oit béni de 
ce que tout cela n'eft qu'un ou« 
Vrage du fommeil. 
Schéhérazade en cet endroit a« 

Ercevant le jour , cefla de par- 
p. Schahriar ne pût s'empêcher 
de rire de ce queBcdreddin Hal- 
ian avoit pris une chofe réelle 
pour un fonge. Il feut convenir , 
dit-il , <^ue cela cft très plaifant ; 
& je fuis pcrfuadé que le lende- 
main le Vifîr Schemfeddin Mo- 
hammed & fa Belle-Soeur s'en dî* 
vertirent extrêmement. Sirc,ré* 
pondit la Sulune , c'cft ce que 

j'aurai 
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j'aurai l'honneur de vous racon- 
ter la nuit prochaine , fi Votre 
Majcfté veut bien me laiffcr vivre 
jufqu'à ce tems-là. Le Sultan des 
Indes fe leva fans rien répliquer à 
ces paroles ; mais il étoit fort éloi< 
gné d'avoir une autre penCee. 

CXXII. NUI T. 

SChéhéraMdc réveillée avant le , 
jour, reprit aiîîfi la parole. Si* 
^C) Bcdreddin ne paf^pas tran- 
quillement la nuit. Il fe réveiHqir 
fêteras en tems , & fe dcmandoit 
^ lui-même s'il revoit, où s'il é* 
toit éveille. Il fe défioit de foa 
bonheur j 8c cherchant à s'en af- 
f^rcr , il ouvroit les rideaux, 
& parcouroit des yeux toute la 
Chambre : Je ne me trompe pas ,' 
diloit-il, voila lamême Chambfe 
où je fuis entré à la place du Bol* 
'u; & je fuis couche aveclabel* 
le Dame qui lui étoic dcftinée. 

C 4 ^^ 



$6 Lts mille & une Nuit » 
Le jour qui paroiflbic, n'air< 
pas encore diilipé Ton inquiécu^ 
de, lorrqueleVifirSchemfedciijs 
Mohammed Ton Oncle frapa à Ut 
porte » & entrjt prefqa'en même 
tems pour lui donner le bonjour. 
Bedreddin Hailàn fut dans une 
furprife extrême de voir paroîcre 
Subitement un homme qu'il con« 
noifloic û bien , mais qui n'avoic 
plus Tair de ce Juge terrible qui 
avoit prononcé TArrêt de fa more. 
Âh! c'eft donc vous , s'écria-c*!! » 
ui m'avez traité il indignement 
condamné à une mort qui me 
jait encore horreur , pour une 
Tarte à la crème où je n'avois pas 
mis de poivre. Le ViGr fe prit â 
rire ; Se pour le tirer de peine , lui 
conta comment » par le miniftére 
d^un Génie » car le récit du Boflu 
lui avoit fait foupçonner l'A van* 
ture, il s'étoit trouvé chez lui, 
& avoit époufé fa Fille à la pLice 
du Palfrenier du Sultan : il lui a« 
prit enfuite, que c'ctoit par le Ca- 
hier 



t 
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sr écrit de la main de Noured» 

cliii Ali qu'il avoic découvert qu'il 

i^oic Ton Neveu : & enfin il lui 

ûit qu'en confé^uence de cette 

découverte il étoit parti du Caire » 

& étoit allé jufqu'à Balfora pour 

le chercher Se aprendre de lès 

nouvelles. Mon cher Neveu , 

ajoûta«t-il en rembralTant avec 

beaucoup de tendreflè , je vous 

demande pardon de tout ce que 

je vous ai fait foufirir depuis 

que je vous ai reconnu. J'aivou« 

lu vous rametier chez moi avant 

que de vous aprendre votre bon# 

heur 9 que vous devez trouver 

d'autant plus charmant , qu'il 

vous a coûté plus de peines. Con« 

folez - vous de toutes vos afflic- 

tions par la joye de vous voir 

rendu aux Perfonnes , qui vous 

doivent être les pi us chères. Pcn« 

dant que vous vous habillerez, 

je vais avertir Madame votre 

Mère qui cft dans une grande 

impatience de vous embrofllr ; 

. C ç je 
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je vous amènerai votre Fils qiie 
vous avez vu à Damas & poufl 

3ui vous vous êtes fenti taaHl 
'inclination fans le connoîcre. 
Il n'y a pas de paroles aflezé^i 
nergiques pour bien exprimer 
qudle fut la joye de Bedreddm 
lors qu'il vit fa Mère & Ton Fib 
Agib. Ces trois Peribnnes tic 
ceiToient de s'embraflèr & de fài* 
re paroître tous lestranfporsqot 
le fang & la plus vive tendrcilè 

Î)cuvent infpirer. La Mère dir 
es choies du monde les plus toQ« 
ehantes à Bedreddin : Elle loi 
parla de la douleur que lui avoit 
caufè une fi longue abfence te des 
pleurs qu'elle avoir vcrfez ; Le 
petit Agib , au lieu de fuir com- 
me à Damas les embrademens dé 
fon Père , ne fe laflbit point de 
les recevoir, êC Bedreddin Haf- 
iân partage entre deux objets fi 
dignes de Ibn Amour , ne cro« 
yoir pas leur pouvoir donner aflcï 
de marques de fon afièftion. . 

Peu* 
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Pendant que ces choies ft 

Eaflbienc chez Schemfeddin Mo* 
itncned » ce Vsûr 4toit allé au 
Palafs rendre coures au SuUaa 
ic Pbeureux focçès ^c Ton Vo^ 
fage. Le Sultan fut G charmé 
au récit de cette mervcillcure 
Hiftoirc qu'il la ftt écrire pour ô« 
tre confervée (bî@«ei«feQKOl daos 
les Archives du Royaume, Auiîî^ 
toc que Schemfeddin Mohammed 
fut de retour au logi^ , comme 
il avoit fait préparer un fupeibe 
ï'cftin, il fe mitàtabk avec (à 
Famille^ &; toute fa Maifon pailà 
1^ jourâée dans de grandes ré^; 
jouïflEmccs. 

Le Vifîr Giafkr ayaoc ainû 
«chévc rHiftoirc de Bedrcddia 
HaflTan , dît au Calife Hsufouo AU 
raichid: Commandeur des Cro«^ 
yans , voila ce qw j'aYois à ra^ 
conxcr à votre Msgcfté. Le Ca-^ 
'i^e trouva cette Hiftoire û CarÀ 
î^vtnantc ^ qu'il accorda fto& hé-i 
fi^cr la fi:racc de l'Efclave Rihan ; 
; . C6 & 



6o ùs mille Î3 une Nuit « 
& pour confoler le jeune Hoo9^ 
me de la douleur qu'il avoic d 
s'être privé lui-mime malheureux 
femenc d'une Femme qu'il aimoh 
beaucoup , ce Prince le Mari 
avec une de fes Efclaves j le com^ 
bla de biens , & le chérit ju(qu'4' 

fâ mort Mais Sire » ajouta 

Schéhérazade remarquant que le 
jour commençoit à paroicre» quel • 
que agréable que (bit rHiftoire 
que je viens de raconter , j'en (ais 
une autre qui l'eft encore davan« 
tage. Si votre Majefté foùhai* 
te de l'entendre la nuit prochain 
lie » je fuis aflurée qu'elle en de« 
meurera d'accord. Schabriar fe 
leva fans rien dire; & fort incer- 
tain de ce quil avoit à faire. Lt 
Bonne Sulfane , dit-il enlui-mé« 
me , raconte de fort lonjgues Hift 
toires 3 Se quand une fois elle en 
a commencé une , il n'y a pas 
moyen de refufer de l'entendre 
toute entière. Je ne (ai il je ne de- 
trois pas la faire mourir^aujour^ 

d'hui; 



t 
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l'inii; mais non : ne précipitons 
icii; PHiftoire dont elle me faic 
Itc , cft peut - être encore plus 
livertifTante que toutes ceUes 

f'cllc m'a racontées juf^u'ici ; 
ne faut pas que je me prive du 
Maifîr de Pcntcndre ; après qu'eU 
k m'en aura fait le récit, j'or- 
donnerai fa mort. 




CXXIII. NUIT. 

T^ImnEade ne manqua pas de 
^•-'réveiller avant le jour la 
Sultane des Indes , laquelle après 
*vpir demandé à Schahriar la per- 
nii|fion de commencer rHiftoire 
qu'elle avoit promis de raconter^ 
pm ainû la parole. 



: t 
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ti^ CSAD <:£!fc39 (b)iâ? ^&l3i 
HISTOIRE 

"Dufctit Bojfu. 

IL y avoit autre fois à Cafgaff 
aux extrétnîtez de la grande j 
Tartarie , un Tailleur qui avoic 
une très belle Femme, qu'il au 
moit beaucoup » 6c donc ilétoic 
aimé de même. Un jour qu'il 
travailloît, un petit Bofiu vint 
s'afTeoir à Tentrée de fa boutique, 
& fe mit à chanter en jouant da 
Tambour de bafque. Le Tailleur i 

Iirit plaifir à l'entendre» & réfoi . 
ut de l'emmener dans ià Maifoo ' 
pour réjouir fa Feiqmè ; avecfès 
Chanfonsplaifances, difolMl, il 
nous divertira tous deux ce foir. 
Il lui en fit la propoficion , &Ie 
BofTu rayant acceptée , il ferma 
fa boutique & le mena chez lui. 
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T5cs qu'ils y furent arrivez , la 
r^iiioDe du Tailleur qui avoicdé* 
2 mis^ le couvert , parce qu'il c« 
oie cems de fouper , fçnrit un 
^<yvï plac de poijflbii qu'eUeavoit 
préparé. Ils fe mirent tous trois 
à table ; mais en mangeant , k 
BofTu avala par malheur une grof» 
fe arrête, ou un o$ dont il mou< 
rut en peu de momens ^ fans que 
le Tailleur & fa Femme y puflent 
remédier. Ils furent l'un ScTau* 
trc d'autant plus effrayez de cet 
accident , qu'il étoit arrivé che* 
eux, & qu'ils avoient fujet de 
craindre que fi la Juftice venoit à 
le ravoir , on ne les punît comme 
des afladins. Le Mari néanmoins 
•trouva un expédient pour fe dé* 
faire du corps mort : il fît réflé^ 
xion qu'il demeurpit dans le voir 
finage un Médecin Juif ; & là? 
deffus ayant formé un projet t 
pour commencer à Téxécuter 9 
ik Femme & lui prirent le Boflu^ 

l'un par les pieds , l'autre p^ la 

tête> 



C4 Le^ ^if^^ ^ ^^ Nuif, 
tête 9 & le portèrent jufqu'au 

Sns du Médecin. Ils frapérent 
a porte y où aboutiflbit un efi 
lier très roide par où ron mr 
toit à fa Chambre ,- une fcr^a 
defoend auffitôt , même fans I 
miére, ouvre Se demande ce qu' 
fouhaitent Remontez , s'il vo 
plaft , répondit le Tailleur ; 
dites à votre Maître que nous 1 
amenons un. Homme bien mal 
de pour au'il lui ordonne queU 
que remède. Tenez , ajoûta-t-il, 
en lui mettant en main une pièce 
d'argent,donnez-lui cela par »van« 
ce,ahn qu'il Toit perfuadé que nous 
n'avons pas deiTein de lui faire 

}>erdre fa peine. Pendant que la ^ 
crvante remonta pour faire part 
au Médecin Juif d'une fi bonne 
nouvelle, le Tailleur & fa Fcm* 
me portèrent promptement le 
corps du Boilu au haut de l'ef* 
calier , le laiiTérent là , & retour* 
nérent chez eux en diligence. 
Cepçndant la feryante ayant dit 

au 
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lu Médecin , qu'un Homme & 
& une Femme Pattendoient à la 
porte , 6c le prioient de defccn* 
dre pour voir un malade qu'ils 
avoienc amené 9 & lui ayant re« 
mis encre les mains l'argent qu'el« 
le avoit reçu , il fe laifla tranC. 
porter de joyc > fe voyant payé 
d'avance , il crut que c'étoic une 
bonne pratique qu'on lui atnc- 
noit , & qu'il ne falloit pas né^ 
gV\gçr. Prcns vite de la lumière , 
dit-il à la fervante , 5c fuis moi. 
î-adifant cela il s'avança vers l'ef. 
calicr avec tant de précipitation 
^u'il n'attendit point qu'on éclai- 
rât , & venant à rencontrer le 
BoITu I il lui donna du pied dans 
ks côtes fi rudement qu'il le fit 
ïoulcr jufqu'au bas de l'efcalier. 
Peu s'en fallur qu'il ne tombât 
& ne roulât avec lui. A porte 
donc vite de la lumière , cria-t^il 
à la fervante. Enfin , elle arri- 
va ; il defcendit avec elle , & 

Pouvant que ce qui avoit roulé 
^ étoit 
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étoic un homme more, il fut ti 
lement effrayé de ce fpcâracli 
qu'il invoqua M oïfe , Aaron , J< 
lue, Efdras, & tous les autj 
Prophètes de fa Loi. Malheurci 
que je fuis , difoit'il , pourqui 
ai -je vou^u defcendre fans ]i 
miere ? J'ai achevé de tuer 
flaaiade qu'on m'avoit amené. J^ 
fuis caufe de fa mort ; Se fi IH 
bon Afne Efdras ^ ne vient 2 
mon fecours , je fuis perdu ^ hc* 
las I on va bien-tôc me tirer de 
chez moi comme un meurtrier. 
Malgré le trouble qu'il Tagi* 
toit , il ne lailTa pas d'avoir la 
précaution de fermer fa porte , 
oe peur que par hazard quelqu'un 
venant à pafler par la rue ne 
s'aperçût du malheur dont il ft 
croyoit la caufe. 11 prie enfuite 

le 

* L*Autear Arabe fe liiveriîe ici aux ai" 
pens des Juifs : Cette Âfiie eft celui que 

Selon les Mahomecans 9 (èc?ic de moDCoxe 
1^ Efdcas quand il vint de Ja captiviul de 
Bab/Ione a J^ruûlem. 
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i adavre , le porta dans la Chana^ 
k de fa Femme , qui faillit i 
Évanouir quand elle le vit en- 
travée cette fatale charge. Ah, 
feft tait de nous, s'ccria-t-ellc , 
i nous ne trouvons moyen de 
•cttre cette nuit hors de chcx 
tous ce corps mort ! Nous pér- 
irons indubitablement la vie , fi 
ious le gardons jufqulm jour. 
Quel malheur ! comment avez* 
▼ous donc fait pour tuer cet 
Homme ? Il ne s'agit point de 
ccU , repartit le Juif ; il s'agit 
de trouver un remède i un mal 

^ pttiïant • •• • 

Mais, Sire, dit Schéhérazadc ,^ 
«ti V'interrompant en cet endroit, 
je ne fais pas de réflexion qp*il 
^ft jour. A ces mois Elle fe tut, 
8c la nuit fuivante elle pourfui» 
^« de cette forte l'Hiftoirc du pc* 
tii Boflu. 



cxxiv- 
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E Médecin Se fa Femme dcA 
libérèrent enfemble fur M 
moyen de fe délivrer du corpi^ 
mort pendant la nuit. Le Mé- 
decin eut beau rêver, il ne trouva' 
nul ftratagéme pour fortir d'ein« 
barras i mais (à Femme plus iêr« 
tile en inventions , dit : Il mff 
vient une penfée ; portons ce a- 
davrelur la TerraiOe de notre lo« 
gis, 8c le jettons par la chemi- 
née dans la Maifon du Muful* 
man notre voifîn. 

Ce Mufulman étoit un des 
Pourvoyeurs du Sultan : Il étoit 
chargé du foin de foifrnir l'hui* 
le , Te beurre, 8c toute forte de 
graifTes. Il avoit chez lui fon 
masaOn où les rats 8c les fouris 
failoient un grand dégât. 

liC Médecm Juif ayant aprou- 

vé 
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yé Texpédient propofé 9 fa Fem^ 
me Se lui prirent le Boflu ^ le 
portèrent (ur le toit de leur mai* 
ion; Se après. lui avoir pafledes 
cordes {bus les aifTelles, ils le 
defcendirent par la cheminée dans 
la Chambre du Pourvoyeur , fi 
doucement qu'il demeura planté 
fur fcs pieds contre le mur cora^ 
me s^il eut été vivant. Loriqu'ils 
le remirent en bas » ils retirèrent 
les cordes & le laiiTérent dans 
l'attitude que je viens de dire. 
Ils étoient â peine defcendus 8c 
centrez ,dans leur Chambre l 
quand le Pourvoyeur entra dans ^ 
la fienne. 11 revenoit d'un Feftin * 
dç Noces auquel il a voit été in- 
cité ce jour-là , âc il avoit une 
lanterne à la main. Il fut aiTez 
Surpris de voir à la faveur de fii 
lumière un homme debout dans 
fa cheminée; mais comme il étoit 
naturellement courageux. Se qu'il 
s'imagina que c'étoit un voleur » 
^ fe laifît d'un gros bâton avec 

quoi 
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quoi courant droit au BoflTu : 

an, lui dic-il , je m'icnaginois 

c'étoient les rats 8c les iburis 

;fnangeoient mon beurre 8c 

erailfes ; c'eft toi qui defcend 

la cheminée pour me voler ! 

ne crois pas qu'il te reprenne 

mais envie d'y revenir. En ad 

vant ces mots, il frape le Bo 

8c lui donne plufieurs coups 

bacon. Le cadavre tombe le 

contre terre ; le Pourvoyeur 

double Tes coups, mais rema 

quant enBn que le corps qui 

/râpe cil : fans mouvement » 

s'arrête pour le coniidérer. A« 

lors voyant que c'étoic un cada* 

vre » la crainte commença de (ao 

céder à la colère. Qu'ai-je fait 

jmiférable , dit-il ? je viens d'itù 

iommer un. Homme : Ah, j'ai 

porté trop loin ma vangeance • 

Grand Dieu , fî vous n'avez pitié 

de moi , c'cft fait de ma vie ? 

Maudites foient mille fois les 

:graiiles 8c les huiles qui font caufe 

/ que 
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que j'ai commis une aétion fi crû 

minelle. Il demeura pâle & dé« 

fait : Il croyoic déjà voir les 

Miniftres de la Juftice qui le 

traînoient au fuplice, êcilnefà* 

voie quelle réfoluûon il dévoie 

prendre. 

L'Aurore qui paroifioit obli- 
gea Schébérazade % mettre fin à 
ion difcours 5 mais elle en reprit 
le fil fur la fin de la nuit fuivante : 
& dit au Sultan des Indes. 



s 
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STre, le Pourvoyeur du Sultan 
de Cafgar en frapant le Boflu 
tfavoit pas pris garde à fa .Boffe : 
lorfqu'ilfs'cil ^rçût, il fit des 
imprécâutions tonerc lui : Mau- 
dit Boilb, s'criai-t^il , chien de 
Boflu, plût à Dieu que tu m'euii 
fes volé toutes mes graifles , Se 
que je ne t^euffi: point trouvé 
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ici ! je ne ferois pas dans l'eml 
ras ou ie fuis pour l'amour 
toi & de ta vilaine Boile. E 
les quibriUez aux Cieux, a) 
ta-t<-il , n'ayez de la lumière 
pour moi dans un danger fî 
dent. En. difant ces paroles 
chargea le Boflu fur Tes épau 
fortit de fa Chambre, alla jufq 
bout de la rue; où l'ayant 
debout fie apuyé contre une 
tique 9 il reprit le chemin de 
jMaifon fans regarder derrière 1 
Quelques momens avant le joui 
un NIarchand Chrétien « qui é 
toit fort riche » & qui fouriii^^ 
au Palais du Sultan la plûpai 
des chofes donton v avoit befoia^i 
après avoir pafTé la huit en dé* 
bauche , s'avifà de ibrtir de cto 
lui pour aller au Bain. Qao» 
qu'il fut yvre, il nelatflapasd^ 
remarquer que la nuit âDoic fort 
avancée , Se qu'on alloit bicDtâ? 
apeller à la Prière de la pointe di 
jour 9 c'eft pourquoi précipitaflt 



Contes jfrahes. 75 

fes pas , il fe hâtoit d'arriver au 
bain , de peur que quelque M u^ 
folman en allant à la Mofquée , 
ne le rencontrât 8c ne le menât en 
prifon comme un yvrogne. 
Néanmoins quand il fut au bout 
de la rue , . il s'arrêta pour quel- 
que befoin contre la boutique où 
le Pourvoyeur du Sultan avoic 
mis le corps du BofTu » lequel 
venant à être ébranlé tomba fur 
le dos du Marchand , qui dans 
la penfée que c'ctoit un voleur 
qui Taitaquoit , le rcnverfa par 
terre d'un coup de poing qu'il 
lui déchargea fur la tête ; il lui 
en donna beaucoup d'autres en«« 
fuite I £c fe mit à crier au voleur. 

Le Garde du quartier vint k 
fes cris ; & voyant que c'etoit un 
Chrétien qui maltraitoit un Mu« 
(utman ( car le BofTu étoit de 
notre Religion ) Quel fujet a« 
vcz-vous, lui dit-il, de maltrai- 
ter ainfî un Mufulman ? Il a vou- 
lu me voler , répondit le Mjir- 

fom IV. D chand 9 
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chand, 8c il s'eft jette fur. 
pour me prendre à la gorge. V 
vous êtes àflez vangc , rcplii 
le Garde en le tirant par le bii 
ôtcz*vou5 de*là. En même 
il tendit la main au Boflu 
l'aider à fe relever j maisre 
quant qu^il étoit mort : Oh y 
pourfuivit.il , c'cft donc ai 

au'un Chrétien a la hardie 
'aflaffincr un Mufulman! En 
chevant ces mots il arrêta 
Chrétien , & le mena chez 
Lieutenant de Police , où on 
mit en prifon jufqu'à-ce que 
Juge fût levé Se en état d*inti 
roger Taccufé. Cependant le M; 
chand Chrétien revint de fon 
vrefle , Se plus il faifoit de i 
fléxionsfur Ion Avanture , moi 
il pouvoit comprendre comme . 
de fimples coups de poing avoieof 
été capables d'ôter la vie à un 
homme. 

Le Lieutenant de Police fur le 
raport du Garde , Se ayant vu Je 
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cadavre qu'on avoit aporté chez 
lui interroga le Marchand Chré* 
tien qui ne put nier un crime 
qu'il n'avoit pas commis. Comme 
le BofTu aparcenoit au Sultan , 
otr c'étoit un de fes boufons, le 
Lieutenant de Police ne voulue 
pas faire mourir le Chrétien fans 
avoir auparavant apris la volonté 
du Prince. Il alla au Palais pour 
cet eâfèt rendre compte de ce qui 
fepaflbit au Sultan, qui lui dit , 
je n'ai point de grâce à accorder 
à un Chrétien qui tuë un-Mu^ 
fulman, allez, faites votre char- 
gc. A ces paroles le Juge de Po« 
lice fit drefler une potence , en- 
voya des Crieurs par la Ville 
pour publier qu'on alloit pendre 
un Chrétien qui ayoit tué un 
Mufulman. 

Enfin, on tira le Marchand de 
priibn , on l'amena au pied de la 
potence , Se le bourreau après lui 
avoir attaché la corde au cou , 
alloit l'élever en l'air , lors que 

D z le 
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le Pourvoyeur du Sultan fcn 

la preflè, s'avança en criant 

Bourreau : Attendez > ne v 

prcflcz pas j ce n'cft pas lui 

a commis le meurtre , c'cft 

Le Lieutenant de Police 

afliftoit à réxécution, fc mit 

interroger le Pourvoyeur j 

lui raconta de point en point 

quelle manière il avoic tué le B 

iu , & il acheva en difanc aa' 

avoit porté Ton corps à Pendr 

où le Marchand Chrétien Tav^ 

trouvé. Vous alliez, ajoûta^t-i 

faire mourir un innocent; 

qu'il ne peut pas avoir tué un hô 

me qui n'étoit plus en vie. Ce 

bien aiTez pour moi d'avoir zSé 

fine un Mufulman fans cbargd 

encore ma confcience de la mort 

d'un Chrétien qui n'cft pas cri< 

minel. 

Le jour qui commençoit a pa* 
roître empêcha Schéhérazade de 
pourfuivre fon difcours: MaiscUc 
en reprit la fuite fur la fin delà 
nuit fuivante^ CXXVl 
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ex XVI. NUIT. 

Slrc, dit-cUc, le Pourvoyeur 
du Sultan de Cafgar s'étant ac- 
cufé lui-même publiquement d'en- 
tre l'auteur de la mort du BofTu , 
le Lieutenant de Police ne put 
fe diipenfer de rendre Jufliccau 
Marchand. Laiflê, dit-il ,au Bour** 
leau , laifle aller le Chrétien , Se 
pend cet Homme à fa place puis 
qu'il cft évident -par fa propre 
confeflîon qu'il eft le coupable/ 
Le Bourreau lâcha k Marchand , 
mit auificôt la corde au cou du 
Pourvoyeur , & dans ïc tcms 
qu'il Talloit expédier, il entendit 
ïa voix du Médecin juif , qui 
Je prioit inftamment de fufpen- 
drc réxécution , & fe faifoit 
faire place pour fe rendre au pié 
de la potence. 
Q^and il fut devant k Juge de 

D 5 Poli- 
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Police : Seigneur , lui dit-il t K 
Mufutnian que vous roulez fain 
pendre n*a pas mérité la mon) 
c'eft moi feul qui fuis crimincL 
Hier pendant la nuit un Hoom 
me Se une Femme que je ne coi 
Dois pas, vinrent fraper à 
porte avec un malade qu'ils isft 
menoient: ma Servante alla ou< 
vrir fans lumière , fc reçue d'eu 
une picce d'argent, pour ineve« 
nir dire de leur part de preodip 
la peine de delcendre pour voir 
le malade. Pendant qu'elle me 
parloiti ils aportérent le malade 
au haut de l'efcalier , Se puis dis- 
parurent. Je defcendis fans atten- 
dre que ma Servante eût allume 
une chandelle , Se dans Kofcurité 
venant à donner du pied contre!^ 
malade, je le fis rouler jufqu'au 
bas de l'efcalier. Enfin , je vif 
qu'il étoit mort , Se que c'ctoit 
le Mufulman Boflu donc on veut 
aujourd'hui vanger le trépas. 
I^ous prîmes le cadavre , ma 

Femme 
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Femme & moi , nous le portâ- 
mes fur notre toît d'où nous paf- 
lâmcs fur celui du Pourvoyeur 
notre voifin que vous alliez faire 
mourir injuftement , & nous le 
defcendîmes dans fa Chambre par 
la cheminée. Le Pourvoyeur 
J'ay^int trouvé chez lui , Ta traité , 
comme un voleur , Ta frapc & a 
crû ravoir tiiéi; mais cela n'eft 
pas , comme vous le voyez par 
ma dépofiiion. Je fuis donc le 
fcul auteur, du meurtre, &^uoî 
^3*^ je le fois contre mon inten« 
tion , j'ai réfolu d'expier mon 
crime, pour n'avoir pas àtnere« 
procher la mort de deuxMufuI* 
jûans en foufFrant que vous ôticz 
^a vie au Pourvoyeur 'du Sultan, 
dont je viens vous révéler Pin* 
^ûccncc. Renvoyez-le donc, s*il 
vous plaît , 8c me mettez à fa 
place, puis que perfonne que moi 
^'eft caufe de la mort du fioflu^ 
La^ Sultane Schéhcrazade fut 
obligée d'interrompre foo^ récit 

D 4 €» 
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en cet endroit , parce qu'elle 
marqua qu'il étoit jour. Scbal 
rîar fe leva, & le lendemain zy\ 
témoigné qu'il fouhaitoit d' 

Ê rendre la fuite de THiftoirc 
oflu , Schéhérazade fatisfic 
la curiofîté. 




CXXVII. NUIT. 1 

■ 

Sire, dit-elle, djès que le Juge 
de Police fut perfuadé que ic 
Médecin Juif étoit le meurtrier, 
il ordonna au Bourreau de fê faifir 
de fa perfonne, & de mettre en 
liberté le Pourvoyeur du Sultan. 
Le Médecin avoit déjà la corde 
eu cou, & alloit céder de vivrCi 
quand on entendit la voix du 
Taillpur, qui prioit le Bourreau 
de ne pas paiTer plus avant, & 
qui faifoit ranger le Peuple pour 
s'avancer vers le Lieutenant de 
Police , devant lequel étant ar- 
rive : 



. . C$ntes Jrahes. 8î 

^i^éi Seigneur , lui dît-il , peu 
s'en cft fgJlu que vous n'ayez fait 
perdre la vie à trois perfonnes 
innocentes ; mais fi vous voulez 
bien avoir la patience de m'en- 
tcndre, vous allez conooître le 
véritable aflaffin du Boflu. Si fa 
ïnort doit être expiée par une 
*we,c'eftpar la mienne. Hicrj» 
vers la fin du jour, comme je 
tmvailjois dans ma boutique , & 
sue j'étois en humeur de me ré- 
mt, le Boflu à demi yvrc ar- 
'^^a, 8c s'aifit. Il chanta quelque 
tems , 8c je lui propofai de venir 
Pafler la foirée chez moi. Il y 
confcntit & je l'emmenai. Nous 
nous mîmes a table, je luifervis 
^û morceau de poiubn; en le 
'^«'ïgcanc, une arrête, ou un os 
s arrêta dans fon goficr, 8c quel* 
S^e chofc que nous pûmes faire, 
î^* Femme 6c moi , pour le fou* 
l^ger I il mourut en peu de tems. 
Wwis fûmes fort afHïgcz de & 
^0^1 ÔC de peur d'en être rc*; 

D 5 pris, 
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«ris , nous poriâtnes le cada' 
i la porte du Médecin Juif, 
frapai , & je dis à la Scrv« 
qui vint ourrir , de rcmonn 
promptcment, & de prier w 
Maître de notre part de defcr* 
dre pour voir un malade que w 
lui amenions ; & afin qu'il 
rcfufât pas de venir , je la cl 
geai de lui remettre en maio p 
prc une pièce d'argent que je l 
donnai. Dès qu'elle fut remoi 
tée, je portai le Boflu au haf 
de l'cfcalicr fur la première m 
che , & nous fortîmcs auffito 
ma Femme & moi pour nous ref 
tirer chez nous. Le Médecin co 
voulant dcfcendre fit rouler je 
Boflu , ce qui lui a fait croire 
qu'il étoitcaufede fa mort: puiï- 
que cela eft ainfi, ajoûta-t-il» 
laiflcz aller le Médecin , & me 
fiiitcs mourir. 

Le Lieutenant de Policé & tous 
les Speâatcursne pou voient af« 
fez admirer les étranges événe* 

meos 
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tens dont la mort du BbfTu avoic 
^éfuivie. Lâche donc le Médccia 
iîf, dit le Jiigc au Bourreau , 
r.pend le Taillcui:, puifqu'il 
E>nfcflc fon crime. II faut a-^ 
iucr que cette Hiftoirc cft bien 
Ktraord inaire , & qu^rlle mérite 
%tre écrite en Lettres d'or. Le 
teurroûu ayant mis en liberté 
î Médecin , pafla une corde au 
bu du Tailleur. Mais, Sire, 
Ht Schéhérazade en s'interrom- 
^Qt en cet endroit , je voi qu'il 
^ft déjà jour ; il faut , s'il vous 
^aît , remettre la fuite de cette 
Hiftoiie à demain. Le Sultan 
«s Indes y confentit , & fc 
•cva pour aller à fcs fondions 
^ïdinaircs. 
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CXXVIIL NUIT. 

LA Sultane ajrant été re 
lée par fa Sœurt reprit ai 
la parole : Sire , pendant que 
Bourreau fe préparoi t à pend 
le Tailleur, le Sultan de Caff 
ui ne pou voit fe pafler longti 
ju Boflu fon Bouffon, ayant 
mandé à le voir , un de fcs Of 
ficiers lui dit : Sire « le fioifi 
dont votre Majeftéeft en peine 
iiprès s'être cnyvré hier, s'écii* 
pa du Palais contre fa coutume 
pour aller courir par la Ville i 
& il sVft trouvé mort ce matin* 
On a conduit devant le Juge de 
Police un homme accufé de l'a« 
voir tué ; & auffitôt le Juge i 
fait drcfler un potence. Comme 
on alloit pendre l^accufé, uai 
homme eft arrivé } Se après celui' 
là un autre qui s'acculent eux*^ 

méinesi ^ 
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mêmes» & fe déchargent l'un 
Taucre. Il y a long tems que 
cela dure , & le Lieutenant de 
Police eft aâuelleaien occupe à 
interroger un troifiéme Homme 
qui fe die le véritable afTaflin. 

A ce difcours le Sultan de 
^^g^r, envoya un Huiifîer au 
lieu du fuplice: AHex > lui dit- 
il» en toute diligence dire au 
Juge de Police qu'il m'amène 
inceiTainment les accufez , & 
^u'pn m'aporie auffi le corps du 
poivre Boflu , que je veux voir 
cpjore une fois. L'Huifficr par^ 
tit, 8c arrivant dans leteais(]ue. 
le Bourreau comtnençoir à tirer 
la corde pour pendre le Tailleur, 
^ cria de toute fa force (]ue Toa 
tût à fufpendre Téxécution. Le 
Bourreau ayant reconnu l^Huif^ 
fier n'ofa pafTer outre , 2c lâcha, 
le Tailleur. Après cela l'Huiffitr 
ayant joint le Lieutenant de 
t^olice 9 lui déclara la volonté 
du Sult»n. Le Juge obiït, prit 
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le chemin du Palais Avec h 
Tailleur , Je Médecin Juif , le . 
Pourvoyeur Se le Marchand Chré« ; 
tien , & fit porter par quatre (fe 
fes Gens le corps du Boflu. 

Lorfqu'ils furent tous devant 
le Sultan , le Juge de Police fe 
profterna aux pieds de ce Prin- 
ce, Se quand il fut relevé, loi 
i^conta fidèlement tout ce qu'il 
favoit de THlftoire du BoiTu. 
Le Sultan la trouva fi finguliére 
qu'il ordonna à fon Hiftorio« 
graphe particulier de l'écrire t- 
vec toutes fes circonftances ; puis 
s'adrefi^ant à toutes les perfbnncs 
qui étoientpreientes: Avez^vous 
Jamais , leur dit-il , rien entendu 
de plus furprenant que ce qui 
vient d'arriver à l'occafion du 
Boflu mon Bouffon ? Le Mar* 
chand Chrétien après s'être pro* 
fterné jufqii'à toucher la terre de 
fon front , prit alors le parole : 
Puiflant Monarque , dit-il , je fai 
une Hiftoirc plus étonnante que 

celle 



relie dont od vient de vous faire 
it, récit : Je vais vous la racon« 
ter , fi votre Majcftc veut m'ea 
Sonner la permiffion. Les ciu 
conttances en font telles qu'il n'y 
a perlonne qui puiflè les- euten^ 
dre fans en être touché. Le Sut« 
tan lui pejmit de la dire, ce 
qu'il fit en ces termes» 




HISTOIRE 

^e raconta le Marchand 
Chrétien. 

Sire , avant que je m'engage 
dans le récit que votre Majefté 
confcnt que je lui fafle , je lui fc« 
rai remarquer , s'il lui plaît, que 
je n'ai pas Thonneurd'étrenédans 
un endroit qui relève de fon Ëm^ 
pire. Je fuis étranger-, natiidu 
Caire en Egypte , Copte de Na^ 

tion , 



t% Les milU^ une Nuit ^ 
tioQ I & Chrêcien de Reiigioi 
Mon Pcre écoit Courretier 
il avoir amaflë des biens 
confidérables qu'il me iaiflâ 
mourant, je fuivis Ton éxe 
pie » & embrafiai (a Profc 
Comme j'écois un jour au C 
dans le logement public 
Marchands de toutes iortes 

trains, un jeune Marchand cr 
ien fait Se proprement vêtu 
monté fur un ane , vint m'abop 
der. lime falua» Se ouvrant u 
mouchoir où il y avoit une mo 
tre de fe famé: combien vaut»- 
me dit-il , la grande mefurc (fc 
iefame de la qualité de celui que 
vous vovei. 

SchcherazaJe apercevant le jour 
fe tut en cet endroit : mais cik 
reprit Ton difcours la nuit fuivaa* 
te I Se dit au Sultan des Indes. 




CXXIX 
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CXXIX. NUIT. 

Sire , le Marchand Chrétien 
continuant de raconter au SuU 
tao de Ca(gar l'Hiftoire qu'il vc« 
noit de commencer : J'éxaminar» 
dii-il , le (èlaœe que le jeune Mar- 
chand me montroit , & je lui ré« 
pondis^qu'il valoit au prix courant 
cent dragmes d'argent la grande 
mefure. Voyez, me dit-il , les 
Marchands qui en voudront pour 
ce prix - là , £c venez jufqu'à la 
porte de k Viûoire , où vous ver« 
rez un khan féparé de toute au« 
tre habitation , je vous attendrai 
là. En difànt ces paroles il par- 
tit , & me laiilà la montre de fe* 
iàme» que- je fis voir à plufieurs 
Marchands de la Place, qui me 
dirent tous qu'ils en prendroient 
tant que je leur en vpudrois don* 

lier à cent dix dragmes d'argenc 

la: 
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la mefurci & à ce compte je troû« 
vois à gagner avec eux dix an ^ 
mes parmcfùre. Flâtédeccm 
fit , je me rendis à la porte de 
Viâroire, où le jeune Marchai 
m'attendoit. Il me mena dans foi 
Magafîn qui étoit plein d^ TeG 
me. Il y en avoit cent cinquant 
grandes mefiircs que je fis mefa^ 
rcr 8c charger, (ur des ânes , &)e 
les vendis cinq mille dragmeri 
d'argent. De cette fomme, mxr* 
dit le jeune Homme, il y a cina ■ 
cent dragmes pour votre droit r 
dix par mefure. Je vous les ac« 
corde, & pour cc^qui eft du reftc 
qui m'aparticnt, comme je n'en 
ai pas bcfoin prcfentemcnt ; reti- 
rez-le de vos Marchands , &me 
le gardez jufqu'à - ce eue j'aille 
vous le demander. Je lui répon- 
dis qu'il feroit prêt toutes les fois 
qu'il voudroit le venir prendre 
ou me l'envoyer demander. Je lui 
baifai la main en lequitant&: me . 
retirai fort fatisfait de fagénéro* 
fité. *• Je 



Contes Arahes. 91 

Je fus un mois fans le revoir : 
au bouc de ce tems-U je le vis pa-* 
roicre : Où font , me dit-il , les 
quatre mille cinq cent dragmes 
que vous me devez? Elles (ont 
toutes prêtes , lui répondis-je » 8c 
je vais vous les compter tout à 
l'heure. Comme il étoit monté fur 
fon âne , je le priai de mettre pied 
à terre & de me faire Thonneur de 
manger un morceau avec moi a« 
vant ^ue de les recevoir : Non, 
me dit-il « je ne puis defcendre à 
prefent: j'ai une afiàire preffante 
qui m'apelle ici près ; mais je vais 
revenir , & en rcpaiTant je pren- 
drai mon argent que je vous prie 
de tenir prêt. Il difparutenacbe-* 
vant ces paroles. Je l'attendis; 
mais ce fut inutilement, Se il ne 
revint qu'un mois encore après. 
Voila, dis*je en moi-même , un 
jeune Marchand qui a bien de la 
confiance en moi , de me laifTer 
entre les mains, fans me connoî- 

tre I une iommç de quatre mille 

cinq 
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cinq cent dragmes d'argeoc ; 
autre que lui n'en ufèroitpasat 
fi & craindroit gue je ne la luic 
portafle. Il revint à la fin du t 
ficme mois ; il étoit encore moi 
té fur fon âne ; mais plus mag 
fiquemenc habillé que les autn 
fois. 

Schébérazade voyant que 
jour commençôit à paroitre , n' 
dit pas davantage cçtte nuit, 
la fin de la fuivante elle pourfiii 
fuivit * de cette manière en faW 
ihnt toûiouri parler le Marchand 
Chrétien au Sultan de Ca(g^. 

CXXX. NUIT. 



'Abord que j'aperçus le jca< 
ne Marchand , j'allai au àe* 



D 

vant de lui , je le cotijurai de dcT* 
cendre t & lui demandai s'il ta 
vouloit donc pas que je lui comp* 
uflc l'argent que j'avois à lui. de- 
là 
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la nepreflepas^ me répond it-u 
d'un air guai Se content: Je fai 
qu'il eft en bonne main; je vien« 
drai le prendre quand j'aurai dé- 
pcnfé tout ce que j'ai & qu'il ne 
me refiera plus autre chofe. A« 
dieu • ajoôtat-il , attendez-moi 
à la fin de la fèmaine. A ces mors 
il donna un coup à Ton âne , & je 
Peus bien-tôt perdu de vôë. Bon, 
dis-je en moi -" marne, il me dit 
de l'attendre à la fin de la femai4i 
ne 9 & (êlon fon diicours, je ne 
le reverrai peut -être de long 
tems. Je vais cependant faire va- 
loir fon argent, ce fera un reve« 
nant bon pour moi. 

Je ne me trompai pas dans ma 
conjeôure : Tannée fe pafTa avant 

Îue j'entendifTe parler du jeune 
lomme. Au bout de Tan il pa« 
rut auffi richement vêtu que la 
dernière fois ; maisilmefembloic 
avoir quelque chofe dans Tefprit» 
Je le fupliai de me faire l'honneur 

d'entrer chez moi. Je le veux 

^ bicQ 



?4 Ijs tnilU 6? unt Nuit , 
ien pour cette fois , me rép 
dit-il} mais à condition quevo 
lie ferez pas de dépenfe cxtrac 
dinaire pour moi. Je ne feC 
que ce qu'il vous plaira , rcp** 
je , defcendez donc de grâce, 
mit pied à terre , & entra c! 
moi. Je donnai des ordres po 
le régal que je voulois lui faire 
& en attendant ^u'on fervît , noi 
commençâmes a nous entreteni 
Quand le repas fut prêt ^ noc 
nous aifimes à table. Dès le ftt 
mier morceau je remarquai qu'A 
le prît de la main gauche , & je 
fus fort étonné de voir qu'il ne 
fe fervoit nullement de la droite. 
Je ne favois ce que j'çn dcyois 
penfer. Depuis ^ueje connoiscc 
Marchand, difois-jeen rooî-mê- 
me, il m'a toujours paru très 
poli, fcroit.il poffible qu'il cû 
iifât ainiî par mépris pour moi? 
Par quelle raifon ne fe fert*il pas 
de fa main droite ? 
Le jour, qui éclairoit i'apartc* 

meoc 
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ment du SuUan des Indes ne per, 
mit pas a Schéhérazade de conti. 
nucr cette Hiftoire,' mais elle en 
^!P"'Ja fuite le lendemain , âc 
dit à Schahriar. 

CXXXI. NUIT. 

Cire , le Marchand Chrétien 
^-'etoit fort çn peine de favoir 
pourquoi fon hôte ne mangeoit 
que de la main gauche: Après le 
repas, dit-il, lors que mes gens 
eurent dcflcrvi, & fe furent re- 
tirez , nous nous aflîmes tous 
deux fur un Sofa. Je prcfentaiau 
jeune Homme d'une tablette ex<. 
ccllcntc pour la bonne bouche 
& il la prit encore de la main 
gauche ,- Se^ncur , lui dis-je a, 
lors , je vous lupliede me pardon, 
ncr la liberté que je prends de 
vous demander d'oii vient que 
vous ne vous fcrvez pas de votre 

• 
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main droite ? vous y avez 

paramment ? Il fit un grand 

pir au lieu de me répondre, 

tirant Ton bras droit qu'il a 

tenu caché jufqu'alors fou 

Robe, il me montra qu'il t 

la main coupée , de quoi je fus 

trémement étonné. Vous 

été choqué faâs doute, me di 

de me voir manger de la 

gauche; mais jugez (î j'ai po 

re autrement. Peut-on vous 

mander , repris-je , par quel 

heur vous avez perdu votre 

droite ? II verta des larmes à 

te demande ; Se après les av 

cfluyées , il me conta (on Hiftoi 

comme je vais vous la raconter. 

Vousfaurez, me dit- il, q 

je fuis natif de Bagdad , Fils d'ot 

uPére riche Se des plusdiflinguei 

de la Ville par fa qualité Se par 

fon rang. A peine étois-je entré 

dans le monde , que fréquentant 

des perfonnes qui avoient Voya« 

gç , Se qui difoient des mer^ciU 

Jcs 



Jes de l'Egypte 8c particuliére- 
mem du grand Caire, jefusfra^ 
pé de leurs dtfcours , & j'eus en<< 
vie d'y faire un Voyage ; mais 
mon Père vivoit encore , éc ilne 
m'en auroit pas donné la permif<« 
fion. Il mourut enfin , & fa mort 
me laiflànt Maître de mes actions , 
je réfolus d'aller au Caire. J'em« 
ployai une très*grofIè fomme 
d'argent en plûfieurs fortes d'éf 
tof&s fines de Bagdad Se de M oui. 
foui , & me mis en chemin. 

En arrivant au Caire, j'allai def« 
cendre au Khan qu'on apellele 
Klian de Mefrour^ j'y prisua 
logement avec un Magafin dans 
lequel je fis mettre les balots, que 
j'avois aportez avec moi fur des 
chameaux. Cela fait , j'entrai dans 
ma Chambre pour me repofèr Sc 
me remettre de la fatigue duche^^ 
min y pendant que mes gens à qui 
j'avois donné de l'argent allèrent 
acheter des vivres Se firent la 
Cuifine. Après le repas, j'allai voir 
Tome IF. E le 



9^ Les Tniïïe ^ une Nuit , 
le Château , quelques Mofquées , 
les Places publiques , & d'autres 
endroits qui méritoient d'être vus. 
Le lendetnaid'i \t m'habitlai 
proprement , & après avoir fait 
tirer dcqudques-uns de mes ba- 
lots de très-belles & de très-ri- 
ches ctofFes , dans l'intention de 
les porter à un Bczefteiri * pour 
voir ce qu*oh" en ofFriroit , j'en 
chargeai quelques-uns de mes Ëf- 
claves y & me rendis au Bezeftein 
des Circaffiens, J'y fus bien^tôt 
environne d'une K)ule de Courre* 
tiers & de Crieurs qui avoient été 
avertis de mon arrivée. Jeparta* 
jeai des eflàis d'étof& entre plu« 
6eûrs Crieurs qui les allèrent 
crier, 8c faire voir dans tout le 
Bezeftein ; mais nul des Mar- 
chands n'en offrit que beaucoup 
moins que ce qu'elles me coû- 
toient d^iachat Çc de fraix de voi- 
ture. Cela me fâcha » & comme 

' j'en 

*Licu publicoùfe vendent des^rofGrsde 
&ye» & autres maichandifes prccicufès. 
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j'en marquois mon reflentimcnc 
aux Crîeurs : Si vous voulez nous 
en croire , me direnc-ils ,. nous 
vous enfeignerons un moyen de 
ne rien perdre fur vos éto&s. 

En cet endroit, Schéhérazade 
s'arrêta parce qu'elle vit paroître 
le jour. La nuit fuivante elle re« 
prit Ton difcours de cette manière. 

C XXXII. NUIT. 

LE Marchand Chrétien parlant 
toujours au Sultan de Caigar: 
Les Courretiers & les Crieurss^ 
me dit le jeune Homme, m'ayanc 
promis de m'enfdgner le moyen 
de ne pas perdre fur mes mar« 
chandifes, je leur demandai ce 
qu'il falloit faire pour cela; Les 
diftribuer à plufîcurs Marchands t 
repartirent' ils ; ils les vendront: 
en détail , Se deux fois la femai« 
ne , le Lundi Se le Jeudi » vous 
irez recevoir l'argent qu'iUcn au- 

E X roat 
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ronc fait. Par là vous gagnerez au 
}ieu de perdre, & les Marchands 
gagneront auili quelque chofè. 
Cependant ^ vous aurez la liberté 
de vous divertir Se de vous pro« 
mener dans la Ville Se fur le Nil. 

Je fuivis leur confeil^ je les 
menai avec moi à mon Magafin , 
d'où je tirai toutes mes marcban« 
difes 9 Se retournant au Bezeftein , 
je les distribuai à difierens Mar« 
ch^nds qu'ils m'avoient indiquez 
comme les plus folvables , Se qui 
me donnèrent un reçu en bonne 
forme figné par des témoins » ibus 
la condition que je ne leur de« 
manderois rien le premier mois. 

Mes afiâires ainu dilpofécs » je 
n^eus l'efprit occupé d'autre cho* 
fes que de plaiiîrs. Je contraârai 
amitié avec diverfes Perfbnnes à 
peu près démon âge qui avoicnt 
ibin de me bien faire pafler mon 
tems. Le premier mois s'étant é<* 
coulé je commençai à voir mes 
Marchands deux fois la fem aine , 

ac« 
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accompagné d'un Officier public 
pour examiner leurs Livres de 
vente , Se d'un Changeur pour 
régler la bonté & la valeur des 
efpéces qu'ils me comptoienc ; 
ainfî les jours de recette quand 
je me retirois au Kban de Mel« 
rour où j'étois logé, j'emportois 
une bonne (bmme d'argent. Cela 
n'empéchoit pas que les autres 
jours de la {emaine je n'allafle 
pafler la matinée, tantôt chez un 
Marchand & tantôt chez un au« 
tre ; je me divertilTois à m'en« 
tretenîr avec eux 8c à voir ce qui 
Te palToit dans le Bezeftein. 

Un Lundi aue j'étois aflis dans 
la boutique d'un de ces Mar« 
chands , qui (ê nommoit Bedrtdn 
din , une Dame de condition , 
commeil étoit aifé de le coûnoî- 
tre à Ton air» à (on habillement^ 
& par une Efclave fort propre* 
ment mife qui ta fuiyoit , entra 
dans la même boutique & s'aille 
près de moi. Cet extérieur joint 

E 5 * 
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à une grâce naturelle qui 
roiflbit en tout ce qu'elle faifi 
me prévint en fa faveur & 
donna une grande envie de 
mieux connoître que je ne ' 
fois. Je ne fai fi elle ne s'a, 
çut pas que je prenois pbiu 
la regarder » & fi mon artent 
ne lui plaifbit point » mais 
hauila le crefpon qui lui def< 
doit fur le vifâge par deiTus 
mouflèlinc qui le cachoir » & 
laifla voir de grands yeux i 
dont je fus charmé. Enfin , 
acheva de me rendre très am 
reux d'elle par le fon agréai 
de fa voix & par fes maai'^i 
honnâtes Se gracieufes > lo 
qu'en faluant le Marchancf eu 
lui demanda des nouvelles de U 
lamé depuis le tcms qu'e/te^ 
l'avoit vu. 

Après s'être entretenue q^f ' 

Sue tems avec lui de chofcs i^ 
iflërcntes , elle lui dît qu'^^'^ 
i:herchoit une certaine étoffa ^ 

fond 
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fond d'or : qu'elle venoit à fa 
bouiîque comme à celle qui éroic 
]a mieux aiTortie dé touc le Be« 
zeftein : & que s'il en avoit il 
lui fcroit un grand plaiGr de lui 
en montren Bedreddin lui en 
montra pluHeurs pièces , à Tune 
defquelles s'étanc arrêtée & lui 
en avant demandé le prix » il la 
lui laifla à onze cent dragmcs 
d'argent. Je confens de vous en 
donner cette fomme » lui dit-el« 
le ; je n'ai pas d'argent fur moi \ 
mais j'efpére que vous voudrez 
bien me faire crédit jufqu'à de« 
main , & me permettre d'em« 
porter l'étofTe. Je ne manquerai 
pas de vous envoyer dejnain les 
onze cent drames dont nous 
convenons pour elle. Madame , 
lui répondit Bedreddin , je vous 
ferois crédit avec plaifîr Se vous 
laiflerois emporter t'étoSè » fî el- 
le m'apartenoit; mais elle apar« 
tient à cet honnête jeune Hom^ 
me que vous voyez , & c'eft au- 
E 4 jourd'hui 
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jourd'hui un jour que je dois 
compter de l'argent. Hé ! d\ 
vient, reprit la Dame fariétoi 
née , que vous en ufèz de ce 
forte avec moi ? n'ai-jc pas C( 
tumc de venir à votre bouiiquci 
Et toutes les fois que j'ai acHc 
des étofics , 6c que vous avez bi 
voulu que je les ayc cta^otti 
fans les payer fur le champ % ai«j 
jamais manqué de vous cnvoj\ 
de l'argent dès le lendemain 
Le Marchand en demeura à*i( 
cord : il efl: vrai 1 Madame , 
partit-il j mais j'ai befbin é't 
gent aujourd'hui. Hé bien 1 vc 
]a votre étoffe , dit-elle , en Ji 
lui jettant : Que Dieu vouscon»] 
fonde , vous ôc tout ce qu'il J* 
de Marchands; vous êtes tous 
faits les uns comme les autres; 
vous n'avez aucun égard pouf 
Perfonne. En achevant ces paro- 
les elle fe leva brufquement «for* 
tit fort irritée contre Bedreddin. 
Là Schéhéraà»de voyant que 

le 
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le jour paroiflbic ceflà de parler. 
La nuit fuivance , elle commua 
de cette manière. 

CXXXIIL NUIT. 

LE Marchand Chrétien pôur^* 
fuivant fon Hiftoire: Quand 
je yis» me dit le jeune Homme » 
que la Dame fe retiroit, je{èn« 
tis bien que mon cœur s'intéref> 
loit pour elle; jelarapellai; Ma« 
dame , lui dis-je , faites-moi la 
grâce de revenir ; peut-être trpu* 
verai*je moyen de vous conten- 
ter Tun Se Tautre. Elle revint» 
en me di(ânt que c'étoit pour 
Tamour de moi ; Seigneur Be^ 
dreddin > dis -je alors au Mar« 
chand , combien dites-vous que 
vous voulez vendre cette étofie 
qui m'apartient ? Onze cent drag« 
mes d'argent , répondit-il , je ne 
puis la donner à moins* Livrez. 

Ef la 
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la donc à cette Dame , reprifi-j 

£c qu'elle Teinporte. Je vous d 

se cent dragmes de profit » & 

vais vous faire un billet de 

fomme à prendre fur les 

maichandifcs que vous ava 

moi. EfFeârivement je fis le ' 

let i le (ignai , & le mis 

les mains de Bedreddin : Eoi 

te préfeotant PétofTe à la 

vous pouvez l'emporter , M 

'me, lui dis- je , Se quant à 

gent , vous me l'envoyercz i 

joiain ou un autre jour ; ou bi 

je vous fais préfent de Tétofti 

lî vous voulez. Ce n*eft pas o 

me je l'entens , reprit-elle , voi 

en ufez avec moi d'une manicre 

fi honnête 8c fi obligeante, qui 

je ferois indigne de paroître d^ 

vant les hommes fi je ne voosrt 

témoignois pas de la reconDotf 

fancc. Que Dieu j pour vous 

en rccoropenfer , augmente vof 

biens , vous feflc vivre long 

tems après moi^ vous ouvre h 

porte 
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porte des Cieux à votre morci 
& que toute la Ville publie vo« 
tre générofîté! , 

Ces pairoles me donnéreot de la 
hardieflè : Madame» lui dts-je. laifi 
fez-moi voir votre vilàge pour prix 
de vous avoir fait plaifir ; ce fera 
me payer avec ufure. A ces mots t 
elle fe tourna de mroQ coté 1^ ôta 
la mouflêline qui lui couvroit le 
vîfage Se offrir à mes yeux une 
beauté furprenante. J'en fus tel* 
lement frapé ()ue je ne pus lui rien 
dire pour lui exprimer ce que 
j'en penfbis. Je nee^me ierois ia« 
mais laflB de la fe|^arder j . mais 
elle fc recouvrit promptement le 
vifâge , de peur c)u'on ne l'aper^ 
çût; & après avoir abatfTé lecref« 
pon ) elle prit la pièce d'étoffe» Se 
s^éloigna' de la bonti<|ue , où elle 
me lâiflft dans un^at biendiffé^ 
rent décelai oà ^j'étois t» y ar« 
rivant. Je demeurai long ten^s 
dans un trouble , dans un defbr« 
dre étrange^ Avant que de qui? 

E6 ter 
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ter le Marchand , je lui demanî 
dais'il connoifibit la Dame: Oui' 
me répondit-il , elle eft fille d'ui 
Emir qui lui à laifle en mourant 
des biens immenfes. 

Quand je fus de retour au Kl 
de Mefrour » mes gens me fem 
rent à fouper ; mais il me fut ii 
poffible de mai^er. Je ne ( 
même fermer l'œil de toute la 
nuit, qui me parut la plus loik 
£ue de ma vie. Dès qu'il fut jour 
je me levai dans Pcfpérance de 
revoir Tobjet qui troiibloit inoa \ 
Tepos: & dans le dcficin de loi 
plaire , je m'habillat plus propre* 
ment encore que le: jour prccé* 
dent. Je retournai à la boutique 
de Bedreddin. 

Mais» Sire , dit Schéhéraiâdei 
lé jour que jp vois paroîtse m'cm^ 
pèche de continuer m^n reci& 
i^près avoir dit ces paroles elle 
fe tut ^ & la nuit luivam elle 
reprit fa narration dans ces ter« 
mes, - 

CXXXIV, 
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CXXXIV. NUIT. 

Sire , le jeune Homme de Bag« 
dad racontant fes A vantures au 
Marchand Chrétien : Il n'y avoit 
pas long cems, dit-il , que j'écoi« 
arrivé a la bouti(}i|C de Bedrcd- 
diii, lorfque je vis venir la Dame 
fuîvie de Ion Efclave » & plus 
magnifiquement vétuc que le 
jour d'auparavant. Elle ne regar- 
da pas le Marchand » te s'adref- 
iânr à moi feuj : Seigneur ^ mç 
dit-elle , vous voyez que je fuis 
éxaâe à tenir la parole que îe 
vous donnai bien Je viens exprès 
pour vous aporter la foinme donc 
vous voulûtes bien répondre pour 
moi (ans me connoîtré , par une 
générofité que je n'oubrierai ja« 
mais. Madame , lui répondis-jç t 
il n'étoit pas befoin de vous prrcf^ 
&r fi fort. J'étois fans inquiétu* 

E 7 * de 
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de fur mon argent » & je fi 
fâché de la peine que vous avj 
prife II n'étoit pas jufte , rcpr^ 
elle , que j'abufaflè de votre il 
nêteté. En difant cela , elle 
mit rareênc entre les mains i 
s'affit près de moi. 

Alors, profitant de Toc 
iquej'avois de l'entretenir, je H 
parlai de Pamour que je fenr 
pour elle: mais elle (e leva 
me quita brufquement comme 
elle eût été fort offenlée de b 
déclaration oue je vcnois de loi 
faire. Je lafùfvis dcsyeuy, tairf 
que je 'la pus voir ; & dès quCj 
je ne la visplqs, je pris congc| 
du Marchand 8c fbrtis du Bezef* 
tein fans (avoir où j'allois. Je 
rêvriis è cette Avanture , lorfquc 
je fentis' qu^pn me tiroir par der- 
rière. }e mb tournai auflîtôt pour 
voir ce que ce pouvoit étrc,& 
je reconnus avec plaifîr l'EfcIav^ 
de Ja Dame dont j'a vois Pcfprit 
occupé. Ma Maîtrcflc , me dit* 

^ ^ - clic. 



1 



F 



Contes jf raies, m 

||le 9 qui eft cette jeune Perfonne 

qui vous venez de parler dans 

boutique d*un Marchand , vou« 

if bien vous dire un mot ; 

nez , s'il vous plaît , la peine 

me fuivre. Je la fuivis , & 

ouvai en effet fa Maitrefle qui 

f^attendok dans la boutique d'un 

hangeur où elle éroit af&fc. 

Erlle me fit aflèoir auprès d'elle, 

prenant la paroles Mon cher 

eigneur, me dit-elle i ne foyez 

s furpris que je vous aye qui- 

un peu brufquement. Je n'ai 

s jugé à propos devant ce Mar« 

hand , de repondre favorable- 

'jnent à l'aveu que vous fn'avez 

fait des fentimens que je vous ai 

infpirez. Mais bien loin de m'o£« 

fenlèri je confefle que je pre« 

nois plaifir à vous entendre , & 

je m'eftime infiniment heureufe 

d'avoir pour Amant un Homme 

de votre mérite. Je ne fai quel* 

le impreffioa ma vue a pu faire 

d'abord fur vous i mais pour moi 

je 
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j€ puis vous aflurer qu'en va 
voyant je me luis fènti de Ti 
clination pour vous. Depuis bi 
je n'ai fait que penfcr aux chol 
que vous me dites , & mon ei 
pr edemcnc i vous venir cberc 
fi matin > doit bien vous prou 
que vous ne me déplaifez 
Madame , rei>ris*je , tranfpoi 
d'amour & de joye , je ne pouvo 
rien entendre de plu$ agréable 
ue ce que vous avez la bontéi' 
e me dire. On ne fauroit ai- 
mer avec plus de paflîon que j(. 
je , vous aime depuis l'heureux 
moment que vous parûtes ^ mes 
yeux ; ils furent éolouïs de tant 
de .charmes, & mon cœur fe rctï» 
dit (ans réiîftance. Ne perdons , 
pas le tems en difcours inutiles i 
interrompit-elle , je ne doute pas 
de votre fincéricé, &: vous ferez 
bien- tôt perfuadé de la mienne» 
Voulez- vous me faire Thonneur 
de venir chez moi » ou fi vous 
louhaitez que j'aille chez vous* 

jMa< 
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Madame, luirépondis-je, je fuis 
un Etranger losé dans un Khan , 
qui n'eft pas wa lieu propre i 
recevoir une Dame de votre rang 
& de votre mérite. 

Schéhérazadealloit pourluivre, 
mais elle fut obligée ainterrom« 
pre Ion difcours parce que le 
jour paroiffoit. Lelendemaifi elle 
continua de cette forte , en fai^ 
fant toujours parler le jeune 
Homme de Bagdad. 

(S^ t&iâ? es!Ki? efeUâ^cBa? 

CXXXV. NUIT. 

IL eft plus à propos , Madame^ 
pour fui vit* il , que vous ayez 
la bonté de m'enfeigner votre de*' 
meure : j'aurai l'honneur de vous 
aller voir chez vous. La Dame y 
coqfemit: Il eft, dit-elle, Ven« 
dredi après demain y venez ce 
jour-là , après la Prière du mi- 
di. Je demeure dans la rue de 

la 
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la ÙévotioB. Vous n'avez qi 
demandef la Maiibn d' Ab 
Schammai furnommé Bercod 
autrefois Chef des Emirs: v< 
me trouverez-là. A ces mots 
nous nous réparâmes, Se jepai 
le lendeoiaiQ dans une grai 
impaiicnce. 

Le Vendredi , je me levai 
bon matin % je pris le plus 1 
habit que j'eufTe, avec une boor^ 
fe oii je mis cinquante piccd 
d'or; & monté fur un âne qo€ 
j'avois retenu dès le jour prccc* 
dent , je partis accompagné de 
rhomme qui me l'avoit loué. 
Quand nous fûmes arrivez dans 
la rue de la Dévotion » je dis au 
Maître de Tâne de demander où 
étolt laMaifon que jecherchoiss 
on la lui enfeigna , & il m'y mena. 
Je le payai bien & le renvoyait 
en lui recommandant de bien re- 
marquer la Maifon où il me 
laiflbit , & de ne pas manquer 
de Hi*y venir prendre le lcnd^ 

main 
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main matin , pour me remener 
au Khan de Mefrour. 

Je frapai à la porte , & auffi- 
tôt deux petites Ëfclaves blanches 
comme la neige & très propre- 
ment habillées , vinrent ouvrir. 
Entrez , s'il vous plaît , me di- 
rem-elks» notre Maîtrefle vous 
attend impatiemment. Il y a deux 
joursN qu'elle ne cefle de parler 
de vous. J'entrai dans la cour » 
Se vis un grand Pavillon ilevé 
fur fept marches , fie entoure d'u» 
ne grille qui le féparoit d'un 
Jardin d'une beauté admirable. 
Outre les arbres qui ne fer voient 
qu'à l'embellir Se qu'à former 
de l'ombre , il y en avoit une 
infinité d'autres, chargez de tou« 
tes (brtes de fruits. Je fus char* 
mé du ramage d'un grand nom* 
bre d'Oifeaux qui mêloient leurs 
chants au murmure d'un jet d'eau 
d'une hauteur prodigieufe y qu'on 
voyoit au milieu d'un parterre 
émaillé de Fleurs. D'ailleurs, ce 

jet 
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jet d'eau étoit très agréable 
voir : quatre gros Dragons do 
paroifibient aux angles du ' 
qui étoit en quarré » £c ces Dn 
gons jettoient de l'eau plus clai 
que le criftal de roche. Ce li 
plein de délices me donna u 
haute idée de la conquête q 
j^avois faite. Les deux petits ~ 
claves me firent entrer dans 
Salon magnifiquement meublé, 
pendant que l'une courut a?ertî 
faMaîtrefle de mon arrivée: l'a 
tre demeura avec moi , & me fiCl 
remarquer toutes les beautezda 
Salon. 

En achevant ces derniers motSi 
Schéhérazade cefla de parler, i 
caufe (qu'elle vit parottre le jour. 
Schahnar fe leva fort curieux 
d'aprendre ce que feroit lejeuoe 
"^ Homme de Bagdad dans le Salon 
de la Dame 3u Caire. La SuU 
tane contenta le lendemain It 
curiofité de ce Prince en rcprc* 
liant ainfi cette Hiftoirc. 

CXXXVI. 
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CXXXVI. NUIT. 

S Ire » le Marchand Chrétien 
continuant de parler au SuU 
tun de Cafgar , pourAiivîe 
de cette manière : Je n'attendis 
P^ long tems dans le Salon, me 
uit le jeune Homme ; la Dame 
que j'aimois y arriva bien « tôt » 
^ort parée de Perles Se de Dia- 
roans; mais plus brillante encore 
par l'éclat de les Yeux que par 
Celui de Tes Pierreries. Sa taille 
qui n'étoit plus cachée par Ton 
habillement de Ville , me parut 
la plus fine & la plus avancageufe 
du monde. Je ne vous parlerai 
point de là joye que nous eûmes 
de nous revoir; carc'eflune chof 
fe que je ne pourrois que foi* 
blement exprimer. Je vous dirai 
feulement qu'après' les premiers 

Complimensy nous nous affimes 

tous 
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tous deux fur un Sofa où n( 
nous entretînmes avec toute 
fatisfadion imaginable. On n< 
fervit enluite les met/ les 
délicats 2c les plus exquis. N( 
nous mîmes à table » oc après 
repas nous recommençâmes i 
nous entretenir jufqu'à la noîl 
Alors on nous aporta d'excellei 
Vin Se des Fruits propres à e] 
citer à boire , Se nous bûmes 
fon des Inllrumens que les 
claves accompagnèrent de leui 
voix. La Dame du logis chai 
ta elle-même , Se acheva , pai^ 
fes Chanfons» de m'attendrir 
de me rendre leplus paffionnéi 
tous les Amans. Enfin i Je paU 
la nuit à goûter toutes fortes d( 
plaifirs. 

Le lendemain matin, après a^ 
voir mis adroitement (bus le cbc« 
vêt du lit la bourfe Sc les cio« 
quance pièces d'or que j'avois a- 
portées , je dis adieu à la Da- 
me f qui me demanda quand fi 

la 
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la revcrrois : Madame, lui répon« 
dis- je 5 je vous promets de reve- 
nir ce foir. Elle parut ravie de 
ma réponfê, me conduire jufquU 
Ja porte , & en nous féparant clic 
me conjura de tenir ma promefle. 

I^e même Homme qui m'avoit 
amené m'attendoic avec Ton âne. 
Je montai deflus, & revins au 
Khaude Mefrour. En renvoyant 
l'Homme, je lui dis que je ne le 
payois pas , afin qu'il me vintre-^ 
prendre l'après-dînée à Thcurc 
que je lui marquai. 

D'abord que je fus de retour 
dans mon logement, mon pre- 
mier foin fut de faire acheter un 
bon agnèau'Sc plufîeurs fortes de 
gâteaux que j'envoyai à la Dame 
par un Porteur. Je m'occupai 
enfuite d'affaires férieufes , juf« 
qu'4-ce que le Maître de l'âne 
fut arrivé. Alors je partis avec 
lui £c me rendis chez la Dame , 
qui me reçût avec autant de joye 
que le jour précédent» & me fît 

un 
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un régal auffi magnifique quel 
prtmicr- 

En laquicant le lendemain, 
lui laifTai encore . une bourfe 
cinquante pièces d'or » & je 
vins au Khan de Mefrour. 
ces mors Schéhérazadc ayant 
perçu le jour , en avertit le Si 
tan des Indes ^ qui (e le^^ 
lui rien dire. Sur la fin de la 
fuivance , elle reprit ainfi la I 
de PHiftoire commencée. 

(£]i^ c&^ <;&iâ? t&l^ 

CXXXVII. NU IT. 

LE Marchand Chrétien parlaa 
toujours au Sultan de (Ja(gaf| 
Le jeune Homme de Bagdad i diii 
il, pouriuivit Ton Hiftoire daof 
ces termes : Je continuai de voà 
la Dame tous les jours , & de lut 
laifler chaque fois une bourfe de 
cinquante pièces d'or; Scceladun 
jur(ju'à-ce que les Marchands i 
qui j'avois donne mes Marcban- 

dites 
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dîfcs à vendre, & que je voyoi» 
régulièrement deux fois la femai- 
ne , ne me durent plus rien : en* 
fin je me trouvai fans argent, &^ 
kïïs efpérance d'en avoir. 

Dans cet état afFre^ix & prêt â 
m'abandonner à mon defcfpoir, 
je Ibrtis du Khan fans fa voir ce 
que je faifois , & m'en allai du 
côté du Château , oii il y a voit 
un grand nombre de Peuple af-- 
fembié pour voir un fpeâacle 

2ue donnoit le Sultan d*Eg.ypte* 
.orfque je fus arrivé dans le 
lieu où étoit tout ce monde, je 
me mêlai parmi la foule , & me 
trouvai par hazard près d'un Ca- 
valier bien monté & fort propre* : 
ment habillé , quiàvoit à Tarçoa 
9e la felle tin fac à demi ouvert, 
d'où ibrtoit un cordon de (bye 
vprte. Erfï mettant la main fur 
le lac je jugeai que le cordon Re- 
voit être celui d'une bourfe qui 
étoit dedans. Pendant que je fai« 
fois ce jugement , il pajBa de l'au*- 
Hmlf^, F trc 
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trc côté du Cavalier un Porteur 
chargé de bois; & il pafla £1 près , 
que le Cavalier fut obligé de fc 
tourner vers lui pour enapêcher 
que le bois ne touchit & ne dé^i 
chirât Ton habit. En ce moment 
le démon me tenta : je pris le cor^ 
don d'une main Se m'aidant de 
l'autre à élargir le fac , je tirai 
la bourfb fans aue perfonne s'en 
aperçât. Elle etoit pe&nte , Se 
je ne doutai point qu'il n'y eût 
dedans de l'or ou de l'argent. 
Quand le Porteur fut palITé , 
le Cavalier qui avoit aparemment 
quelque foupçon de ce que )'a« 
vois fait pendant qu'il avoit eu 
la tête tournée , mit auffitôt la 
xnaiti dans fon fac ; Se n'y trou< 
vantpas fa bourfe, me donna 
xin G. grand coup de fa hache 
d'armes, qu'il me renverli par 
terre. Tous ceux qui furent 
témoins de cette violence enfu- 
retit touchez i Se quelques - uns 
mirent la main fur la bride- du 

Chc- 



Contes Jraies. laj 
Cheval pour arrêter le Cavalier, 
& lui demander pour quel fujet 
il m'^avoic frapé : Vil lui étoic 
permis de maltraiter ainfi un Mu^ 
lulman. De quoi vous mêle2«i 
vous , leur répondit-il d'un ton 
brafque ? je ne l'ai pas fait fans 
raifbn ; c'çft un voleur. A ces pa* 
rôles i\ me releva, & à mon air, 
chacun j)reûant mon parti , s'écria 
qu'il étoit un menteur , qu'il n'é-» 
toit pas croyable <|u'un jeune. 
Homme tel que moi eût commis 
la méchante aâion qu'il m'im* 
putoit : enfin ils foûteiioient qqe 
j'étois innocent, & tandis qu'ils 
retenoient fon Cheval pour fa« 
vorifer mon évafîon , par malheut 

f>our moi le Lieutenant de Po« 
ice fuivi de fes gens pa{Iàj)ar« 
là : voyant tant de monde afiemW 
blé autour du Cavalier & de 
moi , il s'aprocha Se demanda ce 
gui étoit arrivé. Il n'y eût per* 
fonne qui n'acculât le Cavalier 

F a. de 



de m'âvoir maltraité injufteai' 

fous prétexte de l'avoir vol& 

Le Lieutenant de Police 

s^arrêta pas à tout ce qu'on lui 

{bit. Il demanda au Cavalier 

ne foup^onnoit .pas quelqu'au 

que moi de Tavoir volé ? JLe ( 

valier répondit que non , & li 

dit les raifons qu'il avoir de m' 

qu'il ne fe trompoic pas dans 

foupçons. Xe .Lieutenant 

Police après Tavoir écouté , 

donna à fes Gens de m'arrç 

& de me fouiller , ce qu'ils 

mirent en devoir d'exécuter au 

tôt ^ & l'un d'en.tr'eux na'aya 

ôté la bourfe , la montra nubli 

quement. Je ne pus fouten' 

cette honte ; j'en tombai évanoi 

Le Lieutenant de Police fc 

«porter la bourfe. 

Mais» Sire» voila lejour^dtC 
Schéhérazade en fe reprenant) ii 
vorre Majefté veut bien encore me 
biflcr vivre jufqu'à demain, cUc 
çqf cndra la fuitf^ de ccttcH iftoirc. 

Schafc 
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Schahriar qui n'avoit pas un autre 
deflein fe leva fans lui répondre, 
Se alla t^naplil* Tes devoirsi 

CXXXVIII. N U I T. 

SUr la fin de la nuit fuivan- 
ce , la Sultane adreflà ainfi la 
parole* à Schahriar: Sire, le 
jeune Homme de Bagdad pour- 
faivant fôn Hiftoirc: Lorfquc 
le Lieutenant de Police, dit-ir, 
eut la Bourfe entre les mains, 
il demanda au Cavalier fi elle 
ctoit à lui , & combien il y a- 
VGfit mis d'argent. Le Cavalier 
là reconnut pour celle qui lui 
avoit été prife , & aflura qu'il y 
avoit dedans vingt fequins. Le 
Juge l'ouvrit, & après y avoir ef- 
fcaivement trouvé vingt fequins 
il la lui rendit. Auffiïôt il rae fie 
venir devant lui : Jeune Homme, 
B5C dit'il , avouçz-moi la vérité. 

F 3 Eft' 
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Eil-ce vous qui avez pris la 
le de ce Cavalier i n'atteni 
pas que j'employe les tourme 

{>our vous le faire confeflcr. 
ors baiflant les yeux, ^e dis 
moi-mcme : fi je nie le fait^ 1 
Bourfe dont on m'a trouvé (ai 
me fera pafTer pour un mente 
ainfi pour éviter un double cbi 
timent y je levai la tête & c 
feflai que c'étoit moi. Je n*c 
pas pliuôt fait cet aveu , que 
Lieutenant de Police » après avoi 
pri« des témoins^ commanda qo' 
me coupât la main , & la Sente 
ce fut exécutée fur lechampi < 
qui excira la piiié de tous les 
Speétateurs : je remarquai même 
fur le vifagc du Cavalier qu'il 
n'en étoit pas moins touché qu^ 
les autres. Le Lieutenant de Po- 
lice vouloit encore me faire cou* 
per un pied ; mais je fupliai le 
Cavalier de demander ma grâce j 
ij la demanda & l'obtint. 
Lorfque le Juje eutpafléfofl 

chemin ) 
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chemin , le Cavalier s'aprocha de 
moi: Je vois bien, me dic-il, en 
me préientant la Bour(è| que 
c'eft la nécefHcé . qui vous a fait 
faire une aâion fi honteufè 
Se (î indigne d'un jeune Homme 
auffi bien fait que vous ; mais 
tenez voila cette Bourfe fatale , 
j^vous la donne, & je fuis très 
tâché du malheur qui vous eft 
arrivé. En achevant ces paroles 
il me quita , Se comme j'étois 
très foibk à caufe du fang que 
j'avois perdu , quelques honnêtes 
Gens du quartier eurent la cha« 
rite de me faire entrer chez eux i 
8c de me faire boire un verre de 
Vin. Ils panférent auffi mon bras 
Se mirent ma main dans un linge 
que j'emportai avec moi attachée 
à ma ceiliture. 

Quand je ferois retourné au Khan 
de Mefrour dans ce trifte état, je 
n'y aurois pas trouvé le fccours 
dont j'avois befbin. C'étoit auffi 
bazarder beaucoup que d'aller me 

F 4 pré. 
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préfcntcr à la jeune Dame:. cl 
î)c voudra peut-être plus me ?or 
difois-jc , lorfqu'elle aura ap 
fiion infamie. Je ne \z!iS% pi 
néanmoins de prendre ce parti 
£c afin que le monde qui meCu 
voit fe laflât de m'accompagn 
ic marchai par plufîcurs rues 
tournées » & me rendis enfin ch 
la Dame oîi j'arrivai fi foible 
fi fatigué , aue je me jcttaî fi 
le Sofa le bras droit fous n 
lobc , car je me gardai bien di 
le faire voir* 

- Cependant , la Dame avertie d 
mon arrivée & du mal que je 
fouffrois, vint avec emprcflcmen^ 
Se me voyant pâle & défait : Aft 
çhére amc , me dit-elle , qu'avez* 
TOUS donc ^ je diffimulai , Mdda« 
me, lui répondis -je, c*eft un 
grand mal de tête qui me tour- 
mente. Elle en parut très afii-* 
gée: aflcyez-vous, reprit -elle, 
car je m'étois levé pour Iarece« 
yok i dites - moi comment celt 

vom 
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roas eft venu ? vous vous portiez 
^ fi bien la dernière fois que j'^cus 
^1 le plaifîr de vcms voir ? Il y a 
quelqu'autre chofe que vous me 
cachez; aprenez-oioice que c'eft. 
^ Comme je gardais le (ilence , Se 
qu'au lieu 'de répondre; les lar- 
mes courloicnt de mes yeux : je 
L ne comprens pas, dit- elle , ce 
> qui peut vous affliger ; vous en 
auroiS'^je doni^é quelque fujet 
fans y pcnfcr ? 8c venez-vous ici 
exprès pour m'anonccr que vous 
ne m'aimez plus ? Ce n'eft point 
cela, Madame, luirépartis-jeen 
ioûpirant ; & un foupçon fi in4 
jufte augmente encore mon mal. 

Je ne pouvois me réfoudre à 
lui en déclarer la véritable caufe. 
La nuit étant venue » on fervic 
le fouper: elle me pria de man- 
ger i mais ne poavant me fcrvir 
que dé la main gauche, je la fu- 
pliai de m'en difpenfer , in'excU'^ 
faat fur ce que je n'avois nul^pé« 
lit. Vous en aurez, médic-elle, 
"■^ " p.j- quand 



i^c tes fniiti &'une Nuii, 
quand vous m'aurez découvert 
que vous me cachez avec 
d'opiuiâcreté ; votre dégoût » 
douce y ne vient que de lapeî 
que vous avez à vous y défera 
nen Hélas! Madame, rcjum^je 
il faudra bien enfin que je m' 
détermine. Je n'eus pas pronoor 
ces paroles , qu'elle me verià 
boire, Se mepréfemant la" 
prenez, dit-elle, & bûvez^, 
vous donnera du courage ^ j 
vançai donc la main gsuiche , 
pris la taflè. 

A ces mots Schéhérazade aper^^ 
cevant le jour cefla déparier ; mai» 
la nuit fuivante elle pourfuivit 
fon difcours de. cette manière. 




C XX XIX. NUIT. 

LOrfque j'eus la taflè à la mzini 
dit le jeune Homme» je re- 
doublai mes pleurs 8c pouââi 

de. 
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de nouveaux foûpîrs. Qu'avez^ 
vous donc à foûpirer Se à pleurer 
fi amèrement, me die alors la 
Dame ï & pourquoi prenez-vous 
la taâè de la main gauche plutôt 
que de la main droite ? Ah , Ma* 
dame , lui répoudis-je , excufez- 
moi, je vous en conjure; c'eft 
que j'ai une tumeur à la main 
droite. Montrez - moi cette tu« 
mcur, repliqua-t-elle ^ je la veux 
percer. Je m'en excufaien difanc 
qu'elle n'étoi't pas encore en état 
de Têtre & je vidai toute la tafle 
qui étoit tr^s grande. Les va^ 
peurs du Vin 9 ma laflitude & W< 
batement 011 j'étois m'urent bien^ 
tôt aflbupi ^h, je dormis d'un pro« 
fond fomii^eil qui dura julqu'au; 
lendemain. 

Pendant ce tems - là \k Dame 
voulant favoir quel mal j'avois à 
la main droite , leva ma robe qui * 
la cachoit ; & vit avec tout Péton* 
nemcnt que vous pouvez penfer 
qu'elle ctoil coupée , & que je 
-■■ - ■ p 5 Vav<>i4^ 
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Tavois aportée dans un lin 

Elle coin()nt d'abord fans De 

pourquoi j'avois tant réfifte au 

preilàntes inftances qu'elle m' 

voit faites , & elle pafla la n 

à s'aâfliger de ma difgrace , 

doutant pas qu'elle ne me 

arrivée pour Tamour d'elle. 

A mon réveil, je remar 

fort bien fur ibnvîGige qa'el 

étoit faifie d'une vive doulc" 

Néanmoins pour ne me pas<:i 

pner elle ne me parla de ri 

i/Ue me fit fervir un conibffli ^ 

de volaille qu'on m'avoit pré 

paré par Ton ordre, me fit mai 

ger gC boire pour me donner 

difoit-elle , les forces dom fi 

vois befoki. Après cela je ^fo^ 

lus prendre congé d'elle , je 

fourtrirai pas, dit-elle, quev 

fortiez d'ici. Quoique vousflc 

m'en difîez.rien: je fuis perftts* 

dée que jt' fuis la caufe au mal&euf 

aue vous vous êtes attiré. U 
^ attlcui^que i'co ai ne me lait 
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fera pas vivre long tcms ; mais ^ 
vant que je meure il faut ^ue j'é^ 
xécute un deflein que je- médite 
en votre faveur. En di(ânt cela , 
die iîtapeller un Officier dejuhi 
tke & des Témoins, & me fit 
drcffer une Donation de tous (es 
biens. Après qu'elle eût renvoyé 
tous fès gens fatisfaits de leur pei« 
ne , elle ouvrit un grand cofi&e 
où étoient toutes les bourfcs dont 
je lui avois fait préfent depuis It 
commencement de nos Amours. 
Elles font toutes entières» me dit^i 
elle , je n^ai pas touché à une feu^ 
le: Tenez voila la clef du cofïre, 
vous en êtes le Maitre. Je la re* 
merciai de fa générofîté, & de la 
bonté. Je compte pour rien , rcè 
prit-elle, ce que je viens de faire 
pour vous ;. & je ne ferai pas 
contente que je ne meure encore 
pour vous témoigner combien |e 
vous aime. Je la conjurai par 
tout ce que TAmour a de {hus 
I^gi^nt |: d'abandoDaei; une ré« 

fr 7;: fol!!è^è?î* 



fblution fî funcfte ; mais je i 
pus Ten détourner 9 fie lecbagr 
de me voir manchot lui caufa u 
maladie de cinq ou fix femai 
donc elle mourut. 

Après avoir regretté fa ma 
autant que je le de vois , je v 
mis en pofTemon de tous (es biej 
qu'elle m'avoit fait connoitre , 
h fefame que vous avez pris 
peine de vendre pour moi en 1 
toit une partie. 

Schéhérazade vouloit contî 
nuer fa narration ; mais le jooi 
qui paroiffoit Ten empêcha. L* 
nuit fuivante elle reprit ^infi le 
âl de fon difcours. 

CXL. NU IT. 

LE jeune Homme de Bagdad 
acheva de racouter Ion Hi'A 
toire de cette forte au Marchand 
Chrétien : Ce qjue vous vene2^ 
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d'entendre, pourfuivit-il , doit 
m'cxcufer auprès de vous d'avoir 
mangé de la main gauche. Je vou» 
fuis fort obligé de la peine que 
vous vous êtes donné pour moi. 
Je ne puis afltiSt reconnoître vo« 
tre fidélité , & comme j'ai , pieu ' 
merci , aflcz de bien , quoi que 
j'en ayc dcpcnfé beaucoup , je 
vous prie de vouloir accepter le 
pxéfent que je vous fais de la fom« 
me que vous me devez. Outre 
cela , j'ai une propofition à vous 
faire : ne pouvant plus demeurer 
davantage au Caire après l'aflàire 
que je viens de vous conter , je 
fuis réfolu d'en partir pour n'y 
revenir jamais. Si vous voulez me 
tenir Compagnie , nous négocie^ 
rons cnfemblc, & nous partagée 
rons également le gain que nou$ 

ferons. 

Quaad le jeune Homme de 
Bagdad eut achevé fon Hiftoire , 
d iile Marchand Chrétien , je le 
remerciai le mieux qu'il me fut 
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poilible du préfenc qu'il me 
ibit ; 8c quant à fa propodcion 
voyager avec lui, je lui dis qi 

J'e Tacceptois très volontiers , 
'aflurant que fes intérêts me 
roient toujours aufli chers q 
les miens. 

Nous prîmes jour pour noL 
déparc , fie lorsqu'il fut arrii 
nous nous mîmes en chem' 
Nouj avons pafTé par la Syrie 
pr la Méfopotamie , travei 
toute la Pérfe , où après noi 
être arrêtez dans pluueurs Vi| 
Içs , nous fommcs enfin veni 
Sire, jufqu'à votre Capitale, 
bout de quelque tems le jeui 
Homme m'ayant témoigné qui 
avoit deflèin de repafler dans 
Perfc Se de s'y établir » nous 
mes nos comptes fie nous m 
réparâmes très fatisfaits Tun 
P'AUtre. Il partit» fie moi, Sire] 
je fuis refte dans cette Ville 
>'ai l'honneur d'être au ferviee 
votre. Majcfté. VoiU PHiftoii 
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que j'avais à vous Faconcer , ne la 
trouvez-vous pas plus furprenfiaûi 
te que celle du BolTu ? • 

JLe Sultan de Cafgar fe mil eti 
colère contre le Marchand Chr6« 
rien: Tu es bien hardi, lui dit- 
il , d'ofer me faire le récit d'une 
Hiftoire fi peu digne de mon au, 
tention , fie de la compacer a cel« 
le du Boflu. Peux-tu te fiater 
de me perfuader que les fades 
Âvantures d'un jeune débauché 
font plus admirables c)ue celles 
de mon Boufibn ? je vais vous faié 
re pendre tous^ quatre pour van« 
ger & mort. 

A ces paroles le Pourvoyeur eft 
frayé fe jetta aux pieds du Sultan s 
Sire, dit-il , je fuplie votre Majef^ 
té de fufpendre fa jufte colère i 
de m'écouter , 8c de nous faire 
grAce à tous quatre , fi PHiftott 
re queje vais conter à votre Ma« 
jefté, eft plus belle que celle du 
Bofiu. Je t'accorde ce que tu me 
demandes 9 répondit le Sultan; 
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rorle* Le pourvoyeur prit akii 
la parole oc dit» 

HISTOIRE 

Racontée par le Tourvqyeur 
Sultan de Cajgar. 

Sire , une Perfonne de confia 
ratioa m'invita hier aux NJ 
ces d'une de Tes Filles. Je ne mai 
quai pas de me rendre chez lui foi 
le foir à rheure marquée , Se f 
me trouvai dans une AiTeoibla 
deDoâeurs» d'Officiers de Juftii 
ce , & d'autres Perfonnes dci 
plus diftinguées de cette Ville. 
Après les Cérémonies on fer vit 
un Fcftin magnifique, onfemit 
à table, &; chacun mangea de ce' 
qu'il trouva le plus à k)n goût 

II y a voit entr'autres chofes, apej 
entrée accommodée avec deTaili 
qui étoit excellente i & doflci 

tout 
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rout le monde vouloit avoir ; £c 
comme nous remarquâmes qu'un 
des Convives nes'emprcflbicpas 
d'en manger quoi qu'elle fût de« 
Tant lui , nous.Pinvitâmes à mcN 
tre la main au plat 8c à nous imi« 
ter. Il nous conjura de ne le point 
prefler là-deflus: Je me garderai 
bien , nous dit-il , de toucher à 
un ragoût oîiil y aura de l'ail ; je 
n'ai point oublié ce qu'il m'en 
coûte pour en avoir goûté autres 
fois. Nous le priâmes de nous 
raconter ce qui lui avoit caufé U4 
ne fi grande averfion pour Tail i 
mais fans lui donner le tems de 
nous répondre: Ëft-ceainfi, lui 
dit le Maître de laMaifon, Que 
vous faites honneur i ma table Y 
Ce ragoût cfl: délicieux; ne pré« 
tendez pas vous exempter d'en 
manger; il faut que vous me fafi 
fiez cette grâce comme les autres. 
Seigneur , lui repartit le Convi« 
ve , qui étoit un Marchand de 
Bagdad i ne croj^cz pas que j'en 

ufa 
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ute ainfî par une faufle dclia 
fc ; je veux bien vous obéît 
vous le voulez ablblument; to 
ce fera à condition qu'apiis 
avoir mangé , je me laverai» 
vous plaiti les mains quarante 
avec de l'Alcali*, quarante aut 
fois avec de la cendre de la mê 
plante, & autant de£o\s2VCC 
fiivon : Vous ne trouverez 
mauvais que j'en u(e ain/i 
ne pas contrevenir au ferm 
ue j'ai fait de ne manger j^ûJ 
e ragoût à Tail qu'à cette co 
ditiou. 

En achevant ces paroles , Se 
bérazade voyant paroître \c)oi 
fe tut , & Schahriar fc leva f 
curieux de lavoir pourquoi 
Marchand avoit juré de le lav 
fix-vingt fois après avoir ïû»W[ 
d'un ragoût. à l'ail. La Sul»n«l 
contenta fa curiofîté de cette fo^ 
te fur la fin delanuit iuivaote. 

cxu 
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CXLI. NUIT- 

LEPourvayeur paflantauSul^ 
tan de Cafgar : Le Maître 
du logis , pourfuivit • il , ne 
vouladt pas difpenfer le Marchand 
démanger du ragoût à l'ail , com-^ 
inanda à Tes gens de tenir [^rét u« 
baffin & de l'eau avec de l'Alca^ 
lii de la cendre de la même plan^ 
te Se du favpn , afin que le Mari 
chànd fe lavât autant de fois qu'il 
lui plaîroit. Après avoir donné 
cet prdr^^, il s'adrefla au Mar^ 
chand: faites donc comme nous j 
lui dit-il , & mangez. 'L'Alcalï;^ 
la cendre de la même plante & le 
favon ne vous manqueront pas. 

Le Marchand , comme en colti 
ïc de là violence qu'pn lui faifoîtj 
avança la main , prit un morceau 
^^'vl porta en tremiblant à fa hou** 

che ^ èc le mangea avec une ré- 
^ " ■' "'" pugnance 
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pugnance dont nous fûmes U 
tore étonnez. Mais ce qui n( 
furprit davantage: nous rci 

auames qu'il n'avoit que qi 
oîgts Se point de pouce; &P( 
fonne jufques-là ne s'en étoit < 
core aperçu , quoi qu'il eût ai 
mange d'autres mets. Le Mair 
de la Maifon prit auffitôc la 
rôle : Vous n'avez point de p 
ce , lui dit-ili par quel âccidi 
Tavcz-vous nerdu ? Il faut qt 
ce foit à quelque occafion, do 
vous ferez plaifir à la Compagnie] 
de l'entretenir. Seigneur , réj 
t>ondit-il , ce n*eft paS Iculcmcr* 
a la main droite que je n'iai poil 
de pouce , je n'en ai pas auffi 
la gauche. En même tems il ^ 
vança.Ia main gauche, Se nou^ 
fit voir guç ce qu'il nous difoit^ 
étoît véritable. Ce.n^:ft pastout? 
encore, âjoûta-t-il, \cto\icemt 
manque de mânie à run & ) 
l'autre pied , & vous pouvez m'en : 
croire. Je fuis eftropié de cette 

mai 
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naniércpar une Avanture inouïe, 
lue je ne refufè pas de vous ra- 
»ntcr, fi vous voulez bien avoir 
a patience de l'entendre. Elle 
ae vous caufcra pas moins d'é- 
onnemcnt qu'elle vous fera de 
îitié. Mais permettez - moi de 
M laver les mains auparavant, 
i CCS mots il fe leva de table, & 
'Çrcs s'être lavé les mains fix* 
"ngtfois, il revint prendre. fi 
Jce. & nous fit le récit de fou 
tliftoire dans ces termes. 

Vous fâurcz , mes Seigneurs ; 
lue fous le régne du Cafife Ha« 
"ïun Alrafchid , mon Père viw 
vou à Bagdad oîî je fuis né, & 
PuToit pour un des plus riches 
Marchands de la Ville. Mais 
comme «'étoit un homme atta« 
Je à fes plaifirs î qui aimoit \% 
débauche & n^ligeoit le foin 
Qe fts affres , au lieu de re- 
•^eulir de grands biens à fa, 
aort, j'eus bèfoin de toute l'é- 
conomie iina^nable pour aquk 

ter 
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ter les dettes qu'il avoit laifTées 
Je vins pourtant à bout de le 
payer toutes, & par mes foin 
ma petite fortune commença d 
prendre une face aflez riante. 

Un matin que j'ouvrois ma 
boutique, une Dame montée fut 
une Mule , accompagnée <l'un 
Eunuque & Suivie de deux £f« 
claves, paflà près de ma porte 
& s^arréta. Elle mit pied à ter- 
re à l'aide de l'Eunuque, qui 
lui prêta la mait^ & qui lui dit: 
Madame , je vous Tavois bien 
dit, que vous veniez de trop 
bonne heure ; vous voyez qu'il 
n'y 4 encore perfonne au Be** 
zeilein; & fi vous aviez, voulu 
oe croire , vous vous leriez é« 
pargné la peine que vous aurez 
d'attràdre. Elle regardai de 4toir« 
tesv parts , ^ voyant en ^et 
<][u'il n'y avoit pas d'autres boU4 
tiques ouvertes que la mienne 9 
elle s'en aprochaen meialuant» 
fc tat pria de lyi permettre 

" qu'élu 
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qu'elle s'y repofât en attendant 
que les autres Marchands arrivaCi 
fent. Je répondis à fon complu 
ment comme je devois. 

Schéhérazade n'en feroit pa$ 
demeurée en cet endroit 1 fi le. 
jour qu'elle vit paroître ne lui 
eût impofé filence. Le Sultan des 
Indes qui fouhaitoit d'entendre 
Ja fuite de cette Hiftoire attendit 
avec impatience la nuit fuivante. 

CXLIL NUIT. 

T A Sultane ayant été réveillée 
•L'par fa Sœur Dinarzade, adrefla 
la parole au Sultan: Sire, dit-eU 
le, le Marchand continua de cct'^ 
te forte ie récit qu'il avoit corn* 
mencé : La Dame s'aflît dans ma 
boutique , & remarquant qu'il n'y 
avoit Perfonnc que l'Eunuque 
& moi dans tout le Bezcftein , 
elle fe découvrit le vifage pour 
Tome IF. G pren-t 
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prendre l'air. Je n'ai jamais rier 
vu de fî beau: la voir &: Taimer 
pafîionnément ce fut la même 
chofe pour moi. J'eus toujours 
les yeux attachez fur elle ; il me 
parut que mon attention ne lui 
écoit pas delagréable , car elle me 
donna tout le tems de la regarder 
à mon aife, & elle ne fe couvrit 
le vifage que lorfque la crainte 
d'être aperçue l'y obligea; - 

Après qu'elle fe fût remifè au 
même état qu'auparavant, elle me 
dit qu'elle chercnoit pluHcurs for^ 
tes d'écofies des plus belles & des 
plus riches qu'elle me nomma, & 
elle me demanda fi j'en avois. 
Hélas ! Madame , lui répondis- 
je, je fuis un jeune Marchand qui i 
ne fais que commencer à m'éta- 
blir. Je ne fuis pas encore affez j 
riche pour faire un fi grand négo^ 
ce ; & c'efl: une mortificatioa| 
pour moi de n'avoir rien à vous 
préfenterde ce qui vous a fait vc* 
nir au Bezcftcin : mais pour vous 

cpar< 
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épargner ia peine d'aller de bou« 
jique en boutiaue, d'abord que 
les Marchands JLcront venus , j'i^ 
rai , Il vous le trouvez bon, prenJ 
ore chez eux tout' ce que vous 
iouhaîtcz, ils m'en diront le prix: 
au jufte , & fans aller plus loin 
vous ferez ici vos emplettes. EU 
le y confcntit , & j'eus avec elle 
"n entretien qui dura d'autant 
plus long tcms que je lui faifois 
accroire que les Marchands qui 
îj^oicnt les étoffes qu'elle dcman* 
^oit, n'étoient pas encore arri^ 



pas 




|.^t enfin me priver du plaifir de 
^^ converfation : je courus cher- 
Jjer les étoffes qu'elle défiroit, 
'^ .quand elle eut choifi celles 
^^ lui plurent , nous en arrêtâ- 
mes le prix à cinq mille drach* 
^ts d'argent monnoyé. J'en fis 
Un paquet que je donnai à l'Eu- , 
G X nuque % 
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nuque, qui le mit fous fonbras. 
Elle fc leva enfuite & partit après 
avoir pris congé de moi. Je la 
conduifis des yeux jufqu'à Ja 
porte du Bezeftein, & je necef- 
fai de la regarder qu'elle ne tût 
remontée fur fa Mule. 

La Dame n'eut pas plutôt diCi 
paru , que je m'aperçus que l'a* 
Hiour fait faire une grande faute. 
Il m'avoit tellement troublé ref» 
prit, que je n'avois pas pris garde 
qu'elle s'en alloit fans payer , & 
que je ne lui avois pas feulement 
demandé qui elle étoit , ni où eU 
le dcmeuroît. Je fis réflexion 
pourtant que j'étois redevable 
d'une fommc confidcrable à plu* 
fieurs Marchands , qui n'auroient 
peut-être pas la patience d'atten* 
dre. J'allai m'excufer auprès d'eux 
le mieux qu'il me fut poflîble, 
en leur difant que je connoiflbis 
la Dame. Enfin , je revins chez 
moi auflî amoureux qu'embar* 
raiîë d'une fi groflè dette. 

Sché. 



/ 
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Schéhérâzade en cet endroic 

vit paroître le jour , & cefla de 

parler. La nuit fuivanre elle 

continua de cette manière. 

CXLIII. NUIT. 

J'Avois prié mes Créanciers , 
pouriuivit le Marchand , de 

vouloir bien attendre huit jours 
pour recevoir leur payement. La 
huitaine échue , ils ne manqué^* 
rent pas de me prefler de les fatis- 
faire. Je les fupiiii de m'uccordcr 
le même délai. Ils y confenti* 
rent ; mais dès le lendemain je vis 
arriver la Dame montée fur fa 
Mule avec la même fuite & à là 
même heure que la première fois. 

Elle vint droit à ma boutique : 
je vous ai fait un peu attendre » 
me dit-elle , mais enfin « je vous 
aporte l'argent des étoffes que je 
pris l'autre jour : portez-le chez 
ua Changeur , qu'il voye s'il eft 

G 3 de 
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de bon alloi , Se fî le compte ] 
eft. L'Eunuque qui avoit 1/ar 
gent vint avec mot chez leClna« 

Seur, & la fotnme (e trouva )a&< 
C toute de bon argent. Je revins^ 
& j'eus encore le bonheur d'cfli 
tretenir la Dame jufqu'à-ce qo 
toutes les boutiques du Bezcfti ' 
furent ouvertes. Quoi que n 
ne parlaffîons que de chofcs 
communes , elle leur don 
néanmoins un tour qui les faifol 
parottre nouvelles , fie qui me ' 
voir que je ne m'étois pas tronM 
péy quand dès la première coiu 
verfation j'avois jugé qu'elle a« 
voit beaucoup d'efprit. 

Lrorfque les Marchands fureot 
arrivez, Se qu'ils eurent ouvert 
leurs boutiques , je portai ce que 
je devois à ceux chez qui j'avois 
pris des étoffes à crédit , & je 
n'eus pas de peine à obtenir 
d'eux qu'ils m'en confiaflcnt 
d'autres que la Dame m'avoit 
demandées. J'en \t,\ai pour mil* j 
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le pièces d'or, & la Dame cm-\ 

{)orca encore la marchandife fans 
a payer, (ans me rien dire, ni 
fans ic faire connoître. Ce qui 
m'étonnoic , c'eft qu'elle ne ha« 
2ardoit rien , 8c que je demeu« 
rois (ans caution , & fans certi« 
tude d'être dédommagé en cas 
que je ne la reviflè plus. Elle 
me paye une fommc aficz confia 
dérablc, difois«je en moi-même ; 
mais elle me laifie redevable d'u< 
ne autre qui Teft encore davauc 
tagc. Seroit-cc une trompeufe? 
& feroit-il poffiblc qu'elle m'eût 
leurré d'abord pour me mieux 
ruiner ? Les Marchands ne la 
connoKFcnt pas , Se c'eft à moi 
qu'ils s'adrefleront. Mon Amour 
ne fut pas alTez puiflant pour 
m'empêchcr de faire là - deflus 
des réflexions chagrinantes. Mes 
allarmes augmentèrent même de 
jour en jour pendant un mois 
entier, qui s'écoula fans que je 
rcçuflb aucune nouvelle de la 

G 4 Da^ 
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Dame. Enfin , les Marchaodd 
s'impatiencoienc » & pour les &! 
tisfairc , j'étois prêt à vctMlrC| 
tout ce que j'a vois, lorftjuejc' 
vis revenir un matin dans le m* 
me équipage que les autres fo 
Prenez votre ircbuchet, n 
tdit-elle , pour pefer Tor que j 
vous aporte. Ces paroles acbevi 
rent de diflîper ma frayeur , 
redoublèrent mon Amour. Ava 
que de compter les pièces d' 
elle me fit plufieurs quellionsj 
cntr'autres , elle me demanda S 
j'étois marié; je lui répondis auc 
xion.Sc que je ne Tavois jamais été. 
Alors en donnant Tor à TEuna* 
que» elle lui dit: prêtez. nous 
votre encremife pour terminer 
notre a£&ire. L'ËUnuquc fe mie 
à rire , & m'ayant tiré à I^écirt, 
me fie pefer Tor. Pendant que je le 

I)efois» TEunuque me dit à l'oreiU 
e : à vous voir , je connois parfai* 
ment que vous aimez ma Mai-* 
trèfle, ôc je fuis furpris que vous 

n'ayez 
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n'ayez pas la faardiefTc de lui dé^ 
couvrir votre Amour : elle vous 
aime encore plus que vous ne 
Taimez. Ne croyez pas qu'elle 
ait befoin de vos étoffes : elle 
ne vient ici uuiaucment , que 
parce que vous lui avez infpité 
une pamon violente. C'eflàcau^ 
fe de cela qu'elle vous a deman« 
dé fî vous étiez marié. Vous n'a« 
vez qu'à parler, il ne tiendra 
qu'à vous de Tépoufer, fi vous 
voulez. Il eft vrai , lui répon« 
dis-je j que j'ai fenti naître de 
Tamour pour elle dès le premier 
moaient que je T^i vûë ; mais je 
n'ofois afpirer au bonheur de lui 
plaire. Je fuis tout à elle , & je 
ne manquerai pas de reconnoître 
le bon office que vous me rcn« 
dçz- 

Enfin , j'achevai de pefer les 
pièces d'or ; 2c pendant que je 
les remettois dans le (âc, TEu^ 
nuque fe tourna du côté de la 
Dame I & lui dit que j'étois très 

G f con* 
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content. C'écoic le mot dont ils 
étoient convenus entr'eux. Auffi. 
tôt la Dame qui ctoic affife (è 1& 
va 8c partit , en me difant qu*eL 
le m'envoyeroit l'Eunuque , Se 
que je n'aurois qu'à faire ce qu'il 
ipe diroic de fa part. 

Je portai à chaque Marchand 
Targent qui lui étoit dû, & j'at« 
fendis impatiemment TEunuquc 
durant quelques jours. Il arriva 
enfin ; mais Sire » dit Schéhéra« 
zade au Sultan des Indes ^ voila 
le jour qui paroît. Â ces mots , 
elle garda le filcnce : le lende- 
main elle reprit ainfi la fuite de 
fyn difcours. 
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CXLIV. NUIT. 

TK fis bien dès amitiez à TEu^i 
nuque, dit le Marchand de 
Bagdad, 6c je lui demandai 
les nouvelles de la famé de fa 
Maîtrefiè. Vous êtes, me répon« 
3it-il TAmant du monde le plus 
tieureux; elle eft malade d'amour: 
on ne peut avoir plus d'envie de 
vous voir qu'elle en a » 8c fi elle 
difpo(oic de Tes aâions elle vien« 
âroic vous chercher , &: pafle« 
roit volontiers avec vous tous les 
momens de ia vie. A fon air no« 
b*le & a Tes manières honnêtes , 
lui dis-je, î'ai jugé que c'étoit 
quelque Dame de confidération. 
Vous ne vous êtes pas trompé 
danis ce jugement , répliqua l'Eu- 
nuque; elle eft favorite de Zo« 
béïde Epoufe du Calife 9 laquel- 
Iç l'aime d'autant plus chèrement 

G 6 qu'elle 
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qu'elle l'a élevée dès fon enfana 
^ Qu'elle fe repofe fur elle détour 
es les emplettes qu'elle aifâre 
Dans le deflein qu'elle a de feni«1 
•icr , elle a déclaré à rEpoufcàa 
[Commandeur des Croyans qa'd^ 
le avoit jette les yeux fur voosj 
Se lui a demandé fon confentf 
ment. Zobeïde lui a dit qu'( 
leyconfêntoics maisqu^elicvo 
[oit vous voir auparavant , afij 
de juger fi elle avoit fait un h 
:hoix , & qu'en ce cas - là , 
c feroit les fraix des Nôc< 



'^f 



eft pourquoi vous voyez quç 

otrc bonheur eft certain. Sil 

ous avez plû à la Favorite , vous 

e plairez pas moins à la Mai- 

eflc , qui ne cherche qu'à lu» 

ire plaifir > & qui ne voudfoii 

s contraindre Ion inclinaiioû* 

ne s'agit donc plus que de vc* ( 

r au Palais, & c'cft pour cela 

e vous me voyez ici , c'ciî i 

is de prendre votre réfolutioD. 

5 eft toute prifc , lui repartis* 
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\c^ & je fuis préc à vous fuivre 

par tout où vous voudrez me 

conduire. Voila qui eft bien » 

reprit l'Eunuque ; mais vous fa* 

vcz que les Hommes n'entrent 

pas dans les apartemens des Da-* 

mes du Palais » Se qu'on ne peut 

vous y introduire qu'en prenant 

des meiurcs qui demandent UA 

grand fecret : l.i Favorite eo • 

pris de îuftes. De votre côté hu 

tes tout ce qui dépendra de yous ; 

mais fur tout ioyez difcret » car 

il y va de votre vie. 

Je l'aflurai que je ferois éxa£l;e# 
ment tout ce qui me feroit or« 
donné. Il faut donc, me dit-il, 
que ce (bit à l'entrée de la nuit 
que vous vous rendiez à la MoCi 
quée que Zobeïde, Ëpoufe du Ca-* 
I lifc , a fait bâtir fur le bord du Ti** 
gre , & que là vous attendiez qu'on 
vous vienne chercher. Je confenr 
tis à tout ce qu'il voulut ; j'atten- 
dis la fin du jour avec impatient 
ce I Se quand elle fut venue , je 

G 7 partis? 
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Sartis: j'aflidai à la Prière d'in 
eure & demie après le SoM 
couché dans la Mofquce 9 où / 
demeurai le dernier. 

Je vis bien* tôt aborder uoba' 
teau , donc tous les Ramem^ 
étoient Eunuques. Ils dcl»« 
quérent 9 Se aportérent dam % 
Mofquée plufièurs grands coffitSj 
après quoi ils fe retirèrent. I 
n'en refta qu'un feul que je m 
connus pour celui qui avoir toâ«| 
jours accompagné la Dame, & 
jui m'ayoit parlé le matin, je 
^is entrer auflî la Dame 3 j'allai 
u devant d'elle , en lui témoi* 
nant que j'étois prêt à cxécurcr 
s ordres. Nous n'avons pas 
î tems à perdre, me dit- clic; 
difant cela , elle ouvrit un 
s coffres , Se m'ordonna de 
mettre dedans , c'eft une 
^fe , ajoûta-t-elle , néceflairc 
r votre fureté & pour la 
ine. Ne craignez rien , & 
^•moi di(pofcr du rcftc. J'en 

avois 
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avoîs trop fait pour reculer : je 
fis ce qu'elle dçfiroit , & auffi-^ 
tôt elle referma le coffre à It 
clef, Enfuite l'Eunuque oui é* 
toit dans fa confidence apel]a les 
autres Eunuques qui avoient a** 
porté les coffres , & les fit tou^s 
reporter dans le. bateau; pyis la 
Dame & fon Eunuque s^étant 
rembarquez, on commença dç 
ramer pour me mener à Tapar- 
temcnt de Zobeïde, 

Pendant ce tems-là, je faifbis 
de férieufcs réflexions, & confidé* 
rant le danger où j'ctoisjemcre* 
pcntis de m'y être expofé ; je fis 
des vœux Se des prières qui h'é« 
toient guéres de (àifon. 

Le bateau aborda devant la 
porte du Palais du Calife , on 
déchai^ea les coffres > qui furent 
portez à Papartement de l'Offi- 
cier des Eunuques qui garde la 
clef de celui des Dames, Se n'y 
laiffe rien entrer fans Taroir bieil 
yifité auparavant. Cet OfHcier 
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étoit couché; il fallut Téveillf 
& le faire lever : Mais» Sire, 
Schéhérazade en cet endroit , je 
vois le jour qui commence à pa« 
roître. Schahriar fe leva poi 
aller tenir fon Confeil , & 
ia refolution d'entendre le lei 
demain la fuite d'une Hiftc 
qu'il a voit écoutée jufques- 
fivec plaifir. 




CXLV. NUIT. 

Quelques momens avant le 
jour , la Sultane des Indes 
s'étant réveillée , pourfuivit de 
cette manière THiftoire du Mar< 
chand de Bagdad: L'Officier des 
Eunuques, continua-t-il , fâché 
de ce qu'on avoit interrompu fon 
iommeil » querella fort la Favori* 
te de ce qu'elle revenoit iitard. 
iVcus n'en ferez pas quitc à fi boa 

mar« 
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marché que vous vous l'imaginez, 
lui dic-il : pas un de ces coffres 
ne paflera que je ne Taye fait ou* 
vrir , & que je ne Taye éxaéte- 
mène vificé. En même tems il 
commanda aux Eunuques de lés 
aporcer devant lui Tun après 
Taucre , & de les ouvrir. Ils comt 
mencérent par celui où j'étois 
enfermé > ils le prirent & le por* 
tércnt. Alors je tus faili d'une 
frayeur que je ne puis exprimer : 
Je me crus au dernier moment 
de ma vie. 

La Favorite qui avoit la clef» 
protefla qu'elle ne la donneroiC 
pas I & ne fouffriroit jamais qu'on 
ouvrît ce coffre-là. Vous favez* 
bien , dit-elle , que je ne fais rien 
venir qui ne foit pour le fervice 
de Zobeïde votre Maîtrefic Se la 
mienne. Ce coffre particulière-^ 
ment eft rempli de Marchandifês 
précieufès , que des Marchands 
nouvellement arrivez m'ont con« 
fiées. Il y a de plus un nombre 

de 
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ne me faites pas attendre p/oi 
lone tems. 

11 fallut obéir , 8c je (êatis <- 
lors de fi vives allarmes aue j'ea. 
frémis encore toutes les fois qt^j 
t'y pcnle. Le Calife s'affic, & 
la Favorite fit porter devant loi 
tous les coffres Tun après l'auc 
& les ouvrit, pour tirer les c' 
&% en longueur , elle lui fai 
remarquer toutes les bcautez 
chaque étofie en particulier; elle* 
vouloit mettre fa patience à bout,* 
mais elle n'y réiiifit pas. Com* 
me elle n'étoit pas moins imé* 
reffée que moi à ne pas ouvrir 
le coffre où j'étois , elle nes'em- 
prefibit point à le faire aporter, 
& il ne rcftoic plus que celui là 
à vifîten Achevons » dit le Ca- 
life » voyons encore ce qu'il y 
en a dans ce coffre. Je ne puis 
dire fi j'étois vif ou mort en ce 
moment ; mais je ne croyois pas 
5^baper d*un fi grand danger. 
Schéhérazade à ces derniers 

mots 
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tnots vît paroîtrc le jour. Elle 
incerronipic (a narration , mais 
elle la continua de cette forte fur 
la fin de la nuit fuivante. 
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LOrfque la Favorite de Zo« 
béïdei pourfuivit le Marchand 
de Bagdad , vit que le Calife 
voulant abfolument qu'elle ou« 
vrît le coffre où j'ctois : pource^ 
lut-ci , dit-elle , votre M ajefté 
me fera » s'il lui plaît, la era* 
ce de me difpenfer de lui taire 
voir ce qu'il y a dedans , il y a 
des chofes que je ne lui puis mon*« 
trer qu'en préfence de fon E^ 
poufe. Voila qui eft bien » dit le 
Calife , je fuis content , faites 
emporter vos coffres. Elle les 
fit enlever auffi^tôt & porter dans 
là Chambre , où je commençai 
à refpirer. 
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Dès que les Eunuques qui 
avoient aportées fe furent reti 
elle ouvrit promptemenc celui o 
j'étois prifonnier : ibrtez, mei/^ 
elle , en me montrant la po 
d'un efcalier qui cbnduifbit à anl 
Chambre au deiTus , mon cez Se al^ 
lez m'attendre. Elle n'eut pas f< 
mé la porte fur moi que le Cali 
entra & s'aflît fur le coffre d'où 
ft^enois de fortir. Le morifde cei 
te vifîte étoît un mouvement 
curiofîté qui ne me regardoit pat 
Ce Prince vouloit faire des qu ' 
tions fur ce qu'elle avoic vu ou enH 
tendu dans la Ville, lis s'entre^ 
tinrent tous deux aflez long tems^ 
après quoi il la quita enfin Se fei 
retira dans Ton apartement. 

Lorfqu'elle fe vît libre elle me | 
vint trouver dans la Chambre oii 
j'ctois monté » Se me fit bien des 
excufes de toutes les al larmes 
qu'elle m'a voie caufées. Ma pei* , 
ne , me dit-elle , n'a pas été moios 
grande que la votre : vous n'en 

devez 
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devez pas douter , puilque j'ai 
fouâcrc pour l'amour de vous 8c 
pour moi qui courois le même 
péril ; une autre à ma place n'au« 
roit peut-être pas eu le courage' 
de (e tirer fi bien d'une occa« 
fîon fî délicate. Il ne falloic pas 
moins de hardiefle ni de préfence 
d'efprit, ou plutôt il falloic avoir 
tout l'amour que j'ai pour vous, 
pour fortir de cet embarras \ mais 
raflurez-vous , il n'y a plus rien 
à craindre. Après nous être en« 
tretenus quelque tems avec beau« 
coup de tendrefle , il eft tems , 
me dit-elle, de vous repoler , 
couchez^vous > je ne manqueriii 
pas de vous prefcnter demain à 
Zobéïdc ma Maitrefle à quelque 
heure du jour , & c'eft une choie 
facile ; car le Calife ne la voit que 
la nuit. RafTuré par ce difcours» 
je dormis aflcz tranquillement ^ 
ou fi mon fommeil fut quelque 
fois interrompu paroles inquié« 
tudes , ce furent des inquiétudes 

agréât 
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agréables , caufées par rcfpé 
ce de pofleder une Datne 
avoit tant d'efprît fie de bcai 
Le lendemain la Favorite 
Zobéïde^avant que de me fairci 
roitre devant fa Maitrcfle , m'ii 
ftruific de la manière dont je 
vois foûtenir fapréfence, mci 
à peu près les.queiUons que 
Princeflb meferoit, fic^niedii 
les réponfès que j'y devois ftii 
Après cela elle me conduifît d 
une Salle où tout étoit d'ai 
magnificence, d'une richeile 
d'une propreté Curprenante. 
n'y étois pas entré que vingt 
mes Ëfclaves d'un âfi;e déjà av^ 
ce , toutes vêtues d'habits richi 
& uniformes» fortirentdu Cabi 
net de Zobéide , & vinrent â 
ranger devant un Trône en deun 
files égales avec une grande mof 
deftie: elles furent fuivies (te 
vingt autres Dames toutes xtu* 
nés 6c habillées de la même lorte 
que les premières , avec cette 

diflcf 
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difierence pourtant , que leurs 
habits avoient quelcjue cbofe de 
plus galant. Zobé'ide parut au 
milieu de celles-ci avec un air 
majeftueux, & fi chargée de Pier^ 
rcries & de toutes (brces de 
Joyaux I qu'à peine pouvoit-clle 
marcher. Elle alla s'afleoir (ur le 
Trône : j'oubliois de vous dire 
que fa Dame Favorite l'accomW 
pagnoit, & qu'elle demeura de^ 
bout à fa droite, pendant que 
les Dames Ëfclaves un peu plus 
éloignées étoient en foule dc& 
deux cotez du TrônCr 

D'abord que la Femme du Ca^ 
life fut affile, les Efclaves qui 
étoient entrées les premières me 
firent figne d'aprocher. Je m'a- 
vançai au milieu des deux rangs 
qu'elles formoient , £c me prof** 
ternai la tête contre le tapis qui 
étoit fous les pieds de la Prin« 
cefie. Elle m'ordonna de me rt^ 
lever , & me -fit l'honneur de 
s'informer de mon nom | de ma 

^omc IF. H fa- 
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famille, & de Téuc de ma for« 
tune, à quoi je facisfis afièz à 
Ton gré. Je m'en aperçus non fèU'^ 
lement à fon aifi elle me le fit 
connoftre par les chofes qu'elle 
eut la bonté de me dire. J'ai 
bien de la joye , tne diuelle , que 
lïia Fille , ( c'eft ainfi qu^elle a- 
pelloitfa Dame Favorite ) car je 
la regarde comme telle après le 
foio que j'ai pris de fou éduca- 
tion I aie fait un choix dont je 
fuis contente ; je Taprouve Se con^ 
&n$ que vous vous mariez tous 
deux. J^ordonoerai moi -même 
ks japréîs de vos Noces i mais 
jiuparavant j'ai befojn de ma Fille 

J)our dix jours ; pendant ce tems# 
% je jparlerai au Calife & obtiens 
drai fon conlentement , & vous 
demeux^z ici : on aura foin de 
vous, 

£n achevant ces paroles Sché* 
liérazade aperçût le jour & ceilà 
de parler. Le lendemain ejle re« 
prit la parole de cette manière. 

ex L VII 
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JE demeurai donc dix jour» 
dan$ Tapartemenc des Dames 
du Calife» continua le Marf[ 
chand deBagdad. Durant ce tems^j 
là , je fus privé du plaifir de voit, 
la Dame Favorite; mais on me 
traita fi bien par fon ordre , que» 
j'eus fujet d'ailleurs d'être très 
farisfait» 

Zobéïde entretint le Calife dé 
la réiblution qu'elle avoit prifc 
de marier fa Favorite ; & ce Prin<« 
ce en lui laifTant la liberté de 
faire là-dcflus ce qu'il lui plairoit. 
accorda une fomme confidérable 
à la Favorite poUr contribuer de 
fa part à fon établiflement. Les 
dix Jours écoulez, Zobéïde fie 
drefier le Contraâ: de Mariage , 
qui lui fut aporté en bonne tor^i 
me^ lies préparatifs des Noces 

ri % fts 
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fe firent , on apella les Daofcd 

& les Danfcufes 1 & il y cutpco* 

danc neuf jours de grandes rc* 

jcmïTarices dans le Palais. Le 

dixième jour étant dcftinépoorlt 

dernière cérémonie du MariagCi 

la Dame Favorite fut conduid 

au bain d'un côté , & moi d'ol 

autre ; & fur le foir m'étant mi 

i table » on me fervit toutes fou 

tes de mets & de ragoûts : eit 

tr'autresun ragoût à Tail, con 

me celui dont on vient de 01 

forcer de manger. Je le troun 

fi bon que je ne touchai prefqiii 

f>oint aux autres mets. Man; 

pour mon mnlheul* » m'étant leii 

ue table je me contentai de m'd 

fuyer les mains au lieu de les biei 

laver ; & c'étoit une négligeocf 

qui ne m'étoit jamais arrivée 

jufbu'alors. 

Comme il étoit nuit , on Tu* 
plea à la clarté du jour paruoe 
grande jllumination dans Tapar 
«cmcnt des Dames. Les Inftm* 

ineoi 
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mens fe firent entendre , on fit 
mille Jeux , tout le Palais reten- 
liflbit de cris de joye. On nous in* 
troduifît , ma Femme & moi , dans 
une grande Salle, où l'on nous 
fit aUcoir fur deux Trônes. Les 
Femmes qui lafervoienc, lui fi- 
rent changer plufieurs fois d'ha- 
bits, lui peignirent le vifage de 
différentes manières félon la cou< 
tume pratiquée au jour des Nô* 
ces , &^ chaque fois qu'on lui 
changeoic d'habillemenc , on me 
la faiioit voir. 

Enfin, toutes ces cérémonies 
finirent , & IVn nous conduifîc 
dans la Chambre nuptiale. D'a- 
bord qu'on nous y eût laiflé feuls , 
je m'aprochai de mon Epoufc 
pourl'cmbrafTer; mais au lieu de 
répondre à des tranfports , elle me 
repoufla fortement & fe mit à faire 
des cris épouvantables , qui atti- 
rérciit bientôt dans la Chambre 
toutes les Dames de l'apartement , 
qui voulurent fa voir le fujet de fes 

H 3 c"S. 
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cris. Pour moi, faifi d'un long 
ctonnetncnt , j'étois demeuré im* 
mobile , faos avoir eu feuleopot 
la force de lut en demander la 
. caulè. Notre chère Sœur , luidir 
lent-elles , que vous eft-îl donc 
arrivé depuis le peu de temsque 
BOUS vous Qvous quicéc } aprcnez« 
le nouS) afin que nous vous (i> 
courions. Otez i s'écria-c-ellci 
ôtez-moî de devant: les yeux ce 
vilain homme que voila. Hit 
Madame y luidis*je» en quoijpuis* 
je avoir eu le malheur de meritei 
vocre colère ? Vous êtes un viUio» 
me répondit-elle en furie » vous 
avez mangé de Tail » Se vous fie 
vous êtes pas lavé les maios! 
Croyez- vous que je veuille fouf* 
frir qu'un homme fi malpropre 
s'aproche de moi pour m^cmpcf» 
ter. Couchez-le par terre, ajoû- 
ta-t*elleen s'adrefiantaux Dames, 
& qu'on m'aporte un nerf de 
bœuf. Elles me rcnverfércnt 
aufiicôt j & tandis que \^% unt'^ 

me 
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me teooient par le bras & les 
autres |>ar les pieds , ma Femme 
qui avoit été lerviecn diligence» 
me^^ frapa impitoyablement juf- 
qu'â- ce que les forces lui man- 
quèrent. Alors elle dit aux Da- 
mes ,• prenez-le , qu'on l'envoyé 
au Lic4jtenant de Police, & qu'on 
lui fafle couper la main dqnt il 
a mangé du ragoût à l'ail 

A ces paroles , je m'écriai : 
Grand Dieu , je fuis rompu Se 
bri(e de coups , & pour fur-- 
croît d'affliârion on me condamne 
encore à avoir la main coupée ; 
^^ pourquoi , pour avoir mangé 
^^} ï'agoût à l'ail , & avoir ou- 
blié de me laver les mains ! quelle 
colère pour un fi petit fujct ! 
Peftcfoic du ragoût à Pail, mau^ 
dit foie le Guifinicr qui l'a aprô« 
té, 6c celui qui Ta (crvi. 

La Sultane Schéhérazade, rti 
marquant qu^il ctoit jour , s'ar- 
rêta en cet endroit. Sebahriar 
fc leva en riant de toujte fa^ force 

H 4,/ de 
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de la colère de la Dame Favo* 
rite , & fort curieux d*aprcndicl 
le dénouement de cette Hiftoiit,.j 

CXLVllI. NUIT. 

LE lendemain Schébéra: 
réveillée avant le jour, 
prit ainfî le fil de fon dif-j 
cours de la nuit précédente r 
Toutes les Dames, dit le Mar- 
chand de Bagdad , qui m'avoicnt 
vu recevoir mille coups de nerf] 
de bœuf eurent pitié de moi , 
lors qu'elles entendirent parler 
de me faire couper la main. Notre 
chère Sœur & notre bonne Da« 
xnc , dirent-elles à la Favorite, 
vous pouffez trop loin votre rcf- 
lentiment. Ceft un Homme , à h 
vérité, qui ne fait pas vivre, qui 
ignore votre rang & les égardf 
que vous méritez; mais nous vous 
fuplionir de ne pas prendre gafde 

à 
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à la faute qu'il a 'comtni(e 2c de 
la lui pardonner. Je ne fuis pas 
fatisfaité , reprit-elle ; je veux 
qu'il aprenne à vivre , & qu'il 
porte des marques fi iènfîbles de 
là malpropreté , qVil ne s'avi(èra 
de fa vie de manger d'un ragoût 
à Pail » (ans fe fou venir enluite 
de fe laver les mains. Elles ne 
fe rebutèrent pas de fbn refus ^ 
elles fe jettérem à fes pieds » Sc 
lui baifant la main : Notre bonne 
Dame, lui dirent-elles , au nom 
de Dieu , modérez votre colère » 
Se accordez-nous la grâce que 
nous vous demandons. Elle ne 
leur répondit rien ; mais elle fe 
leva, & après m'avoir dit mille 
injures elle fortit de la Chambre ; 
toutes les Dames la fuivirent Sc 
me laifférent feul dans une af- 
âiétion inconcevable^ 

Je demeurai dix jours (ans voir 
perionne qu'une vieille Ëfchve 
qui vetioit m'aporter à manger, 
le lui demandai des nouvelles de 

H j ^ 
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la Dame Favorite. Elle cftma* 
îade, me dit la vieille EfclatC) 
de l'odeur empoifonné que vous 
lui avez fait reipirer , pounpoi 
auHî n'avez- vous i>as eu foin de 
vous laver la main après avoir 
mangé de ce maudit ragoût à l'aiL 
£ft-il poflible , dis - je alors ci 
moi-même , que la délicatefledd 
ces Dames foit fi grande i i^ 
qu'elles foient fi vindicatives pour! 
une faute fi légère ? J'aimoiscc^ 
pendant ma Femme malgré 6 
cruauté : & je ne laifiài pas ilC{ 
la plaindre. 

Un jour TEfclave me dit : 
Votre Époufe eft guérie , cllceft 
allée au bain» & elle m'a diti 
qu'elle vous viendra voir dcmaiO' 
Ainfî , ayez encore patience y ft 
tâchez de vous accommoder â 
fon humeur. Oeft d'ailleurs u* 
né Pcrfonnc très fage , très rai- 
fonnable & très chérie de tou* 
tes les Dames qui font aupr^* 
de Zobéïde notre rcfpeÔablc 
Maîtrcflè. - ^ y^j.j^ 
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Véritablement ma Femme viac 
le lendemain. Se me dit d'abord : 
Il faut que je fois bien bonne de 
venir vous revoir après l'oflfcnfe 
que vous m'avez faite. Mats je 
ne puis me réfoudre à me rcconci« 
lier avec vous que je ne vous aye 
puni comme vous le méritez pour 
ne vous être pas lavé les mains 
après avoir mangé du ragoût à 
l'ail. £n achevant ces mots elle 
apella des Dames , qui me cou« 
chérent par terre par Ton prdre % 
6c après qu'elles m'eurent lié » 
elle prit un rafoir 8c eut la bar* 
barie de me couper elle-même les 
quatre pouces* Une des Dames 
apliqua d'une certaine racine pour 
arrêter le fang; mais cela n'em« 
pécha pas que je ne m'évanouïflc 
par la quantité que j'en avois per- 
du , Se par le mal que j'avois 
fou fie rt. 

Je revins de mon cvanouïflc- 
mcnt, Se Ton me donna du Vin 
à boirç pour me faire reprendre 

H 6 des 
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des forces. Ah, Madame, dis-jc 
alors à mon Epoufc , fi jamaii| 
il m'arrive de manger d'un ra- 
goût k rail , je vous jure qu'ia 
lieu de vingt fois je roc lavcm 
les mains fix-vingt fois avec de 
l'Alcali, de la cendre de lamé* 
me plante & du favon. Hé bien > 
dit ma Femme facette condiiioo 
je veux bien oublier le paifé » » 
yivre avec vous comme avec 
mon Mari. 

Voila, Meflcîgneurs , ajouta 
le Marchand de Bagdad , en sV 
drcflant à la Compagnie , la rai- 
fon pourquoi vous avez vu <{^ 
î'ai rcfufé de manger du ragoui 
à l'ail qui étoit devant moi. 

Le jour qui comracnçoit » 
paroître ne permit pas à Sehc* 
fcérazade d'en dire davantage ccW 
nuit : Mais le lendemain elle 
reprit la parole dans ces terme». 
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CXLIX. NUIT. 

Sire 9 le Marchand de Bagdad 
acheva de raconter ainli Ton 
Hiftoire : Les Daines n'apliqué^ 
rem psis feulement fur mes player 
de la racine que j'ai dite pour é« 
tancher le fang , elles y mirent 
aufli du baume de la Mecque , 
qu'on ne pouvott pas foupçon* 
ner d'être falfifié , puifqu'cUes 
l'avoient pris dans l'Apocicairie 
du Calife. Par la vertu de ce 
baume admirable je fus parfai* 
tement guéri en peu de jours , 
& nous demeurâmes enfcmble , 
ma Femme & moi, dans la mâ« 
me union que (i je n'eufle jamais 
mangé de rajout à TaiL Mais 
comme j'avois toujours jouï de 
ma liberté 9 je m'ennuyois fort 
d'être enfermé dans le râlais du 
Calife; néanmoins, jcn'envou* 

H 7 Ipi? 
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lois rien témoigner à mon Ë 
fe de peur de lui déplaire, 
le s'en aperçut ; elle ne dcmao 
doit pas mieux elle • méaie ^ 
d'en fortir. La reconnoiffatycc 
feule la retenoit auprès de Zolx 
de. Mais elle avoit de refprit 
& elle repréfenu fi bien à ( 
Maitrefle la contrainte où j'ctoi 
de ne pas vivre dans la Ville »• 
vec les gens de ma condim 
comme j'avois toûjoursTait , que 
cette bonne Princcflc aima raient 
fc priver du plaifir d'avoir au* 
près d'elle fa Favorite , qu^ ^^ 
ne lui pas accorder ce que nous 
fouhaitions tous deux égalem^^^* 
• C'eft pourquoi un mois après 
notre Mariage , je vis pzroUrc 
mon Epoufc avec pluGcurs Eu- 
nuques qui portoîent chacun vo 
fac d'argent. Quand ils le fu* 
rent retirez ; Vous ne m'avf^ 
rîcn marque, dit-elle, de rcn* 
nui que vous caufe le féjour de 
la Cour. Mais je m'en tuis fort 

bien 
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ien aperçûcf , & j'ai heureufc- 
lent trouvé moyen de vous 
endre content : Zobéïde » ma 
idaîtrcfle » nous permet de sous 
ttirer du Palais » 2c voila cin« 
juante mille fequios dont elle 
lous fait préfcnt pour nous mtu 
:re en état de vivre commodé« 
ment dans la Ville. Prenez - en 
dix mille , Se allez, nous acheter 
une Maifon* 

J'en eus bientôt trouvé une 
pour cette femme , & l'ayant 
meublée magnifiquement^ nous 
y allâmes loger. Nous primes 
un grand nombre d'Efclaves de 
Vun Se de l'autre féxe , Se nous 
nous donnâmes un fort bel é^ 
quipage. Enfin, nous commeott 
çâmes à mener une vie fort a« 

E^réable, mais elle ne fut pas de 
ongue durée. Au bout d'un an 
ma Femme tomba malade Se 
mourut en peu de jours. 

J'aurois pu me remarier Se 
continuer ac vivje honorable^ 

ment 
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meot à Bagdad i mais renvieA|i 
voir le inonde m'infpira unaatnf ' 
deflein. Je vendis ma Maîfooj 
& après avoir acheté plufiena 
forces de otiarchandifes , je mejoi« 

fnis à une Caravane & paflâi 
'er(e. De là je pris la route 
Samarcande , d'où je fuis v( 
jDi'écablir en cette Ville. 

Voila , Sire , dit le Pourvoy: 
qui parloit au Sultan de Cafgar, 
l'Hiuoire que raconta hier ce 
Marchand de Bagdad à la Com^^ 
pagnie oiï je me trouvai. Cette 
Hiitoire » dit le Sultan a quel- 
que chofe d'extraordinaire i mais 
elle n'eil: pas comparable à celle 
du petit BofTu. Alors le Méde« 
cin Juif s*étant avancé , fc prot 
tcrna devant le Trône de ce 
Prince , Se lui dit en Te rclevaot: 
Sire, fi votre Mdjcfté veut avoir 

auffi la bonté de m'écoutefi je 

me flatte qu'elle fera fatisfaitede 

PHiltoire que j'ai à lui conter. 

He bien parle, lui dit le Sultan; 

. jnais 
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mais û elle n'eft pas plus furprc- 
naoce que celle du Boflu , n'eCi 
père pas que je te donne la vie. 
La Sultane Scbéhérazade s'ar< 
réta en cet endroit, parce qu'il 
étoit jour. La nuit fuivante elle 
reprit ainfî Ton difcours. 




CL. NUIT., 

* » 

Sire y dit-elle, le Médecin Juif 
voyant le Sultan de Cafgar 
dirpoié àrenteodre> pritainulg 

parole. 
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HI ST.O I R E 

Racontée far le t^édectn 

Juif. 

Sire , pendant que j'étudiois en 
Médecine 5c que je commeiu 
çois à y exercer ce bel Art avec 
quelque réputation , un Efcla\re 
me vint quérir pour aller voir un 
malade chez le Gouverneur de la 
Ville! Je m'y rendis , & l'on 
m'introduifit dans une Chambre 
où je trouvai un jeune Homme 
très-bien fait , fort abatu du mal 
qu'il fouffroit. Je le faluai en 
m'afleyant près de lui } il ne ré« 
pondit pointa mon compliment; 
mais il me £t fîgne des yeux 
pour me marquer qu'il m'enten- 
doit & qu'il me remercioit. Sei« 
gneur, lui dis-jc , je vous prie 

de 
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de me donner U main que je 
vous lâte le poulx. Au lieu de 
tendre la main droite il me pré« 
Tenta la gauche , de quoi je fus 
extrêmement furpris : voila, dis* 
je en moi - même , une grande 
ignorance de ne favoir pas que 
l'onpréfente la main droite à un 
Médecin Se non pas la gauche: 
je ne laiffai pas de lui^ lâtcr le 
poulx , 6c après avoir écrit une 
ordonnance je rac retirai. 

Je continuai mes vifitcs pen^ 
dant neuf jours , & toutes les 
fois que je lui voulus tâter le 
poulx il me tendit la main gaa« 
che. Le dixième jour il me pa- 
rut fe bien porter , & je lui dis 
q^'il n'avoit plus befoin que 
d'aller au bain. Le Gouverneur 
de Damas qui étoit préfent pour 
nie marquer combien il étoic 
<^ontcnt de moi , me fît revêtir 
en fa préfcnce d'une Robe très 
riche en me difant quMl me fai- 

foit Médecin de THôpital de la 

Ville 



uc I aucuoipa^iicr au uni 

Jf entrâmes » Se quand 
'eurent déshabille , .je 
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Ville 8c Mcdecin ordinaire de 
Maifon , où je pouvois aller li 
brement manger à ùl cable quan 
il me plairoic. 

Le jeune Homme me fit au 
de grandes amiticz , 6c me pi 
de raccompagner au bain. Noi 

■ fcs gc 
vis q 
la main droite lui manquoic ]( 
remarquai même qu'il n'y airoi 
pas long tems qu'on la lui avoi 
coupée : c'étoic auili la caufe à 
fa maladie que Ton avoit cachée 
te tandis qu'on y apltquoic de 
médicamens propres à le guérii; 

Eromptement , on m'avcyc apek 
ï pour empocher que la fiévit 
qui Tavoit pris , n'eût de m^* 
vaifes fuites. Je fus aflez furpris 
2c fort affligé de le voir en ccc 
état; il le remarqua bien fur mott 

vifage: Médecin , me dit-il) ^ 
vous étonnez pas de me voir It 
main coupée : je vous en dirai 
quelque jour le fujet , & vous 

cnteo« 
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entendrez une Hiftoire des plus 
furprenantes. 

Après que nous fûmes fortîs 
du bain » nous nous mîmes à ta<< 
ble , nous nous encretinmes en« 
fuite , & il me demanda s'il pou* 
voit^ fansintérefTerlaiâncé, s'al« 
1er promener hors de la Ville au 
Jardin du Gouverneur. Je lui 
répondis que non {eulement il 
le pouvoit ; mais qu'il lui étoic 
même très (hlutaire de prendre 
rain Si cela cil, repliqua-t-il ^ 
& que vous vouliez bien me te« 
nir Compagnie , je vous conter 
rai là mon Hiftoire. Je repar« 
tis y que j'étois tout à lai le refte 
de la journée. Aufficôt il com« 
manda à ks gens d'aporter de 
quoi faire la collation , puis nous 
partîmes, 2c nous rendîmes ai; 
Jardin du Gouverneur. Nous y 
finies deux ou trois tours de pro« 
menade, 8c après nous être afHs 
fur un tapis que fes gens étendis 
rent fous un arbre qui faifoit un 

bel 
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bel ombrage » le jeune Ho 
me fie de cette forte le lecic 
Con Hiftoire. 

Je fuis né à Moudoul i & 
famille eft une des plus con& 
râbles de la Ville. Mon " 
étoit Tafné de dix cnfans 
mon Ayeul laifla en moi]U 
tous en vie & mariez. Mais 
ee grand nombre de Frères 
Père fut le feul qui eût des 
fans ; encore n'eut-il que 
Il prit un très grand (bin de 
éducation , Se me fit aprco 
tout ce qu'un Enfant de ma ù 
dition ne devoît pas ignorer. 
Mais , Sire » dit Schéherazade 
fe reprenant en cet endroit 
l'Aurore qui paroit m'impofe 
lence. A ces mots elle fe 
£c le Sultan fe leva. 










. \. 



-/ 



cu 



Contes arabes. i çf 
CLI. NUIT. 



L 



£ lendemain, Schéhérazade! 

reprenant la fuite de fon diU 
cours de la nuit précédente: Le 
Médecin Juif , dit ^ elle , conti-« 
nuant de parler au Sultan de 
Caigar : le jeune Homme de 
Mouilbul ^ ajoûta-t-il , pourfui^ 
vit ainfî fon Hiftoire. 

J'étois déjà grand êc je Com^ 
mençois à n-équenter le monde, 
lorfqu'un Vendredi je me trou* 
vai à la Prière de midi avec mon 
Père & mes Oncles dans la gran« 
de Mofquée de Mouilbul. Après 
la Prière tout le monde fe recira 
hors mon Père & mes Oncles 
qui s'alfirent fur le tapis qui r&« 
gnoit par toute la Moiquée. Je 
m^aâîs auffi avec eux , & s'en^ 
tretenant de plufîeurs cbofes » la 
converfation tomba infen£ible« 

meni 
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ment fur les Voyages. Us van^ 
térenc les beautez Se les fingu^ 
laricez de quelques Rayaumes & 
de leurs Villes principales ; mais 
un de mes Oncles die , que fi 
Ton en vouloit croire le raport 
uniforme d'une infinité de Voya« 
geurs , il n'y avoir pas au Mon« 
de un plus beau Païs que !'£< 
gypte & le Nil , & ce qu'il en ra« 
conta m'en donna une fî grande 
idée , que dès ce moment je con« 
çûsle defird'y voyager. Geque 
mes autres Oncles purent dire 
pour donner la préférence à Bsig« 
dad & au Tigre , en apellant 
Bagdad le véritable féjour de la 
Religion Mufulmane & la >dé« 
tropole déroutes les Villes delà 
terre 9 ne firent pas la même im- 
prefiion fur. moi. Mon Père a- 
f)uya le fentiment de celui de Tes 
Frères qui af oit parlé enfaveûr de 
l'Egypte , ce qui me canlâ beau* j 
coup de joye : ^uoi qu'on en 
i^euiUe dire , s'écria*c-il , qui n'a 
r pas' 
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pas- vu TEgypte n'a pa« vu -ce 
qu'il y a de plus (îngulier au 
Monde. La terre y eft toute d'or^ 
c'cft à dire fi fertile, qu'elle en« 
rîcbîc fcs Habitans. Toutes le« 
Femmes y charment, ou par leur 
beauté , ou par leurs manière* 
agréables. Si vous me parlez dir 
Nil > y a-t-il un Fleuve plus ad<« 
mirablc ? quelle eau fut jamais 
plus légère & plus dclicieufc ? Le 
linaon même au'il entraine avec 
lui dans foii déoordement , n'en« 
graiflc-t-il pas les Campagnes quî^ 
produifent fans travail mille fois 
plus que les autres , a\^c toute 
la peine que l'on prend à les cuU 
tiver. Ecoutez ce qu'un Poète 04 
bligé d'abandonner l'Egypte , di« 
foie aux Egyptiens : Votre Nil 
vous comble tous Us jours de biens ^ 
c^eji pour vous uniquement qu'il vient 
défi loin. Hélas ! en m'éloignantJi 
vous mes larmes vont couler aujft a^ 
bondamment que fes^aux : vous étl^ 
lez continuer 4e jouir de.fes dou*. 
ftçme IV. i ceursf 
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teurs , tandis que je fuis conànd 
à m'en priver malgré moi. 

Si vous regardez , ajouta moo 
Pcrc, du côté de l'Iûc que for* 
ment ks deux bmndies duNï 
les plus grandes : quelle variée 
de Verdure ! quel émail de toOi 
ces fortes de Fleurs ! quelle qaaa< 
tité prodigieufe de Villes, 
Bourgades , de Canaux » & 
mille autres objets agréables! 
vous tournez les yeox de V^ 
côté en remontant vers VEi 
pie, combien d'autres fujets d'à 

mirationi je ne puis mieux 
parer la Verdure de tant de Cai 
pagnes arrofées par hsdxSct 
Canaux de Tlfle qu'à de Eaii> 
taudes brillantes cnchaflees datf 
de l'argent. N'eft-ce pas la Vil* 
le de rUQÎvers h plus vafte» k 
plus peuplée & la plus ricbç 

Sue k grand Caire ? que d'Ëdi* 
ces magnifiques y tant publics 
^ue particuliers ! Sx vous aile' 
Qu'aux Pjfraraides votts ft* 

ÉÛft 
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siifîs d'étoonement : vous de« 
neurerez immobiles à râfpefbde 
:es maflcs de pierres d'une groC- 
fcur énorme qui s'élév^ent juC* 
qu'aux Cieux: vous ferez oblû 
gez d'avouer qu'il faut aue les 
Pharaons qui ont employé à les 
conftruire rantde richefTes&tant 
(l*horames, ayent furpafle tous 
tes Monarques qui font venus a« 
près eux non feulet^ent en Egyp^ 
te, mais fur la terre même, en 
magnificence & en invention , 

Eour avoir lailTé des monumens 
dignes de leur mémoire. Ces 
monumens fi anciens que les Sa« 
vans ne fauroient convenir en<« 
tr'eux du tems qu'on les a élevez, 
fubfiftent encore aujourd'hui, 8c 
dureront autant que les Siècles. 
Je pafli fous filence les Villes Ma* 
ritimes du Royaume d'Egypte , 
comme Damiette , Rofette , A* 
léxandrie , où je ne fai combien 
de Nations vont chercher mille 
fortes de grains Se de toiles , &: 

I z mille 
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mille autres chofes pour la com« 
tnodité & les délices des Homi 
mes. Je vous en parle avec coii« 
Aoiflàoce : j'y ai pafle quelques 
années de ma jeunefTe que je 
compterai , tant aue je vjvni, 
pour les plus agréables de ma vie. 
Schéherazade parlpit ainfi Ion 
que la lumière du jiour quicom* 
jDcriÇoit à. naître vint fraper h 
veux : Elle demeura auilitôt datf 
le illencç ; mais fur la fin de k 
nuit: fuivante elle reprit le jEil de 
fon difçours 4^ jcette forte. 

CLU. NUIT. 

M Es Oncles n'eurent rien i 
répliquera mon Père, poar« 
fuivit le jeune Homme de Moul- 
fpul , 6c demeurèrent d'accori 
de tout ce qu'il venoit de dire du 
Nil , du Caire & de tout le Ro- 
yaume d'Egypte. Pour moi j'en 
eus l'imagination fi remplie, que 
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je t^çxt dormis pas In nuit. Peu 
de tems après mes Oûcles firenc 
bien connoîcre eux-mêmes com^ 
bien ils avoient'écé frapez du dif- 
cours de mon Père, lis lui pro- 
pofércnc de faire tous enfemble 
le Voyage d'Egypte ; il accepta 
la proportion » Se comme ils é« 
toient de riches Marchands , ils 
réfolurent de porter avec eux des 
marchandifcs qu'ils y puflent dé« 
biter. J'apris qu-ils faifoienc les 
préparatifs de leur départ: J'allai 
trouver mon Péré, je lefupliai 
les larmes- aux yeux* de me per« 
mettre de Taccomp^ner , Se de 
m'accorder un fonds de marchant 
difes pour en faire le débit moî« 
même. Vous êtes encore trop 
jeune » me dit- il 1 pour entreprend 
drc je Voyage d'Egypte : la fa- 
tigue en eft trop grande , Se de 
plus , je fuis perfoadé que vous 




mes 
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mes Oncles auprès de monPfac, 
4ont ils obtinrent enfin que yi* 
rois feulement jufqu'à Damas • 
ou ils me laifleroient pendant 
qu'ils coniinucroient IcurVoy^* 
;e jufqu'en Egypte. La Ville dft, 
j)amas, dit mon Père , a ao&, 
fes beautcx ; & il faut qu'il r 
contente de la permiffion q» 
je lui donne d'aller jufquesJî 
Quelque defir (jue j*euflè de voJ 
l^^ypte , après ce que je lui cft 
avois oui dire , u etoit mon rc* 
re f je me foûmis à fe volonté. 
Je partis donc de Mouflbul avec 
mes Oncles & lui. Nous travcr* 
lames la Mefopotareie ; nous pai« 
lames PEuphratc ,• nous arriva* 
mes à Halep où nous fcjouft»* \ 
mes peu de jours , & dc-là nous 
nous rendîmes à Damas dont i'^* 
bord me furprit très agréable* 
meho^ Nous logeâmes tous dîïfl* 
un même Khan : je vis une Vil* 
Ie> grande, peuplée, remplie 
de beau monde ôc très bicnfop 

tificf* 
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tifiée. Nous employâmes queki 
qucs jours à nous promener dans 
tous ces Jardins délicieux qui font 
aux environs , comme nous le 
pouvons voir d'ici , & nous con- 
vînmes ^que Ton avoit raifon de 
dire que Damas étoic au milieii 
d'un Paradis. Mes Oncles enfin 
longèrent à continuer leur route r 
ils prirent foin auparavant de v€n« 
dre mes marchand ifes , ce qu^ils 
firent fî avantageufemenc pour 
moi , que j'y gagnai cinq cen» 
pour cent : cette vente produific 
une (bmme confidérable , donc 
je fus ravi de me voir poflc fleur. 
Mon Père & mes Oncles me 
laiflerent donc à Damas , 6cpour« 
fuivircnt leur Voyage. Après 
leur départ, j*eus une grande at« 
tention à ne pas dépenfer mon ar« 
gent inutilement. Je louai néan« 
moins une Maifon magnifique:' 
elle étoit toute de marbre , or-* 
née de peintures à feuillages d'or 
Se d'azur : elle avoit de très beaux 

I 4, jets ^ 
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jets d'eau. Je la meublai» noiil 
pas à la vérité auilî richement 

Sue la magniâcence du lieu le 
emaodoity mais du moins afo 
proprement pour un jeune Hom« 
me de ma condition. Elle avott 
aûirefois apartenu à un des pria 
cipaux Seigneurs de la Ville nom^ 
mé Modoun Abdalraham , &cl« 
le aparcenoit alors à un rich^ 
Marchand Jouaillier à qui je 
n'en payois que deux * fchcnÊr 
par mois. J'avois un aflezgnïfl|J 
nombre de domcftiques : je vu 
vois honorablement : je doniKâJ 
quelquefois à manger aux gcf^ 
avec qui j'avois fait connoiSan* 
ce , & quelquefois j'allois tù^ 
ger chez eux; c'eil ainfi que je 
pafTois le tems à Damas en attem 
dant le retour de mon Père : ao* 
cune paffion ne troubloit vûoti 
repos, Se le commerce des hon- 
nêtes 

* Un Sch<?rif cft la métnc chofc qo'«fl 
icguin. Ce mot cft dans nos anciens Aa* 
<euf«. 
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nêtes gens faifoit mon unque 
occupation. 

Un jour que j'étois aflîs à la 
porte de ma Maifon , Se que je 
prenoi3 le frais, une D^ne fort 
proprement habillée & qui pa- 
roiflbit fort bien faite , vînt à 
moi 8e me demanda fî je ne 
vendois pas des étofiès: en di« 
faiit cela ; elle entra dans le 1q- 

gîs. . . 

En cet endroit, Schéhérazadc 
voyant qu'il étoit jour fe tut ; ôc 
la nuit luivante elle reprit la pa- 
role dans ces termes* 
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CLIII. NUIT- 

QUand je vis ,. dit le jeune 
Homme de Mouflbul , q« 
la Dame étoit entrée dans œi 
Maifon, je me levai, je ftmw 
la porte, & je la fis entrer dafli 
une Salle où je la priar de s'if» 
feoir. Madame, lui dis-jCi j* 
eu des étoffes qui étoient dignf* 
de vous être montrées, mais je 
n'en ai plus préfentement , K 
j^en fuis très-fâché. Ellcôfa'^ 
voile qui lui couvroit le vifr 
gc , & fit briller à mes ycf^ 
une beauté dont la vûë nie m 
ientir des mouvemens qucjewV 
vois point encore fentis. Jetfai 
pas befoin d'étoffes , me répondit' 
elle, je viensfeulementpourvou» 

voir & paflèr la foirécavcc vous» 
A vous l'avez pour agréable; j^ 
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ne vous demande qu'une légère 
collation. 

Ravi d'une fi bonne fortune, 
je donnai ordre à mes gens de nous 
apercer plufieurs fortes de fruits 
& des bouteilles de vin. Nous 
fûmes (ervis promptement, nous 
mangeâmes 9 nous bûmes » nous 
nous réjouîmes jufqu'à minuit : 
enfin , je n'avois point encore 
paffé de nuit fi agréablement que 
je paflki celle-là. Le lendemain 
matin je voulus mettre dix fche« 
rifs dans la maiti de la Dame ;* 
mais elle la retira brufquement : 
je ne fuîs pas venue vous voir^ 
dit-elle , dans un efprit d'inté*: 
rêt ) & vcMis me faites une iniu- 
re. Bien loin de' recevoir de 
ï'argem de vous , je veux qua 
vous en receviez de moî , autre-^ 
ment je ne vous reversai plus: 
en même tcms elle tira dix fcbe^ 
rifs de fa bourfc & me for^ de- 
les prendre. Attendez-moi dans-^ 
trpis jours ï me dit-elle, après*^ 



ao4 ^^ ^iJ^ &' ^^ Nuit ; 

le foucher du Soleil : à ces moti 
elle prit congé de moi , 2c je 
fentis qu'en partant elle empor« 
toit mon coeur avec elle* 

Au bout des crois jours elle 
ne manqua pas de revenir à Theur 
re marquée » & je ne manquai 
pas de la recevoir avec toute b 
joye d'un homme qqi Tatrendois 
impatiemment. Nous pallâmet 
la foirée & la nuit comme k 
première, fois , & le lendemaip 
en me quitant elle me proa^ 
de me revenir voir encore dam 
trois jours ; mais elle ne voulue 
point partir que je n'eulTe reçu 
dix nouveaux fcherifs. 

Etant revenue pour la troifiéise 
fois, & lorfquele vin nous eût 
échaufïë tous deux , elle me dit i 
mon cher cœur» que penfez-vous 
de moi? nefuis-jepas belle 8^ 
amufante? Madame, lui répoD- 
dis-je f cetfë queftion , ce me leiA'* 
Wc, eft aflcz inutile i toutes te 
marquifsd'amQur que je you5 doo* 
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ne doivent vous perfuader que 
je vous aitn€ : je fuis charmé de 
vous voir & de vous pofleder : 
vous êtes ma Reine » ma Sulta« 
ne : vous faites tout le bonheur 
de ma vie. Ah. l je fuis afTurée» 
me dit-elle , que vous ceûèriez 
de tenir ce langage, fi vous aviez 
vu une Dame de mes Amies qui 
eft plus jeune 6c plus belle que 
moi , elle a l'humeur fi enjouée 
qu'elle feroit rire les gens les 
plus mélancholiques. Il faut que 
je vous l'amené ici: jçluiai par« 
lé de vous, & fur ce que je; lui 
ai dit , elle meurt d'envie de vous 
voir. £lle m'a priée de lui pro« 
curer ce plaifir; mais je n'ai pas 
ofé la (âtisfaire fans vous avoir 
parlé auparavant : Madame, re-» 
pris-je, vous ferez ce qu'il vous 
plaira , mais quelque chofe que 
vous . puiflîèz me dire de votre 
Amie, je défie tous fes attraits de 
vous ravir mon cœur qui cil: fl 
forceipçnt attaché à vous 9 qu^- 

I 7. **€^ 
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rien n'efl: capable de Pen déta* 
cher. Prenez-y bien garde, rcpfr 
qua-t-ellc , je vous avertis qucjc 
v^is mettre votre amour à uoe 
étrange épreuve 

Nous en demeurâmes-U , ft 
le lendemain en me quitaot, air 
lieu de dix fcherifs elle m'en 
donna quinze que je fus oblige 
d'accepter. Souvenez-vous, fflc 
dit-elle , que vous aurez dan* 
deux jours une nouvelle Hôtef* 
fe» fongez à la bien recevoir; 
noua viendrons à l'heure accou- 
tumée , après le coucher du So- 
leil. Je fis orner la Salle & pré- 
parer une belle Colfatfonpourlc 
jour qu'elles dévoient venir. 

Schéhérazadc s'interrompit cfl 
cetenc^roit, parce qu'elle remar* 
qua qu'il étoit jour. La nuitCui' 
vante elle reprit la parole dafl» 
ces termes. 
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Ire y. le jeune Homme de 

Moufibul continua de racon« 

ser fon Hiftoire au Médecin Juif; 

l'attendis , dit-il» les deux Dame» 

ivec impatience , & elles arrivé* 

lene ennn à l'entrée de h nuit. 

Elles iè dévoilèrent Tune & l'au« 

tre ^ Se fi i'avois été furpris de la 

beauté de la première , j'eus fu jet 

^e Vétre bien davantage lors que 

je vis Ion Amie. Elle avoit des 

traits réguliers, un teint vif» Se 

des yeux fi brîllans <^ue j'en pou« 

vois à peine foûtenir l'éclat. Je 

la remerciai de Thonneur qu'elle 

me faifoit 8c la fuppliai de m'exn 

cufer fi je ne la recevois pas com« 

me elle le méritoit. Laiflbns-là 

les complimens , me dit -elle » 

ee fçroit à moi à vous en faire 

fur ce que vous avex permis que 
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mon Amie m'amenât ici; 
puis que vous voulez bien n 
foufTrir , quitons les cérémoni 
& ne (ongcons qu*à nous réjouir. 
Comme j'avois donné ordtt 

3u'on nous fervît la Collation, 
'abord que les Dames ftroictt 
arrivées, ncmsnous mîmes bien* 
tôt à table. J'éiois vis à vis à 
k nouvelle venue, qui neccffoit 
' de me regarder en foûrianc. fs 
ne pus réuftcr à fcs regards vartf- 
qucurs , & elle fe rendit M«' 
trèfle de mon cœur fans * cjuc je 
puflc m'en défendre. Maisc* 
prit auflî de l'amour en m'en in* 
fpirant , & loin de fe contraiadic 
elle me dit des ehofcs aflfcr vivci. 
L'autre Dame , qui nous olh 
fervoit n'en fit d'abord que rircî 
Je vous l'avois bien, dit , s'éf 
cria-t-elle , en m'adrefilint la pa« 
/oie , que vous trouveriez n)0^ 
Amie charmante , & je m'aper* 
çois que vous avez déjà violé 
Je ferment que vous m'avezf^i^ 

de 



C(mtes Jtahes. • X05 
de m'étre fidèle! Madame, lui 
répondis-je , en riant auffi corn* 
me elle y vous auriez fujcc de vous 
plaindre de moi fi je manquois 
de civilité pour une Dame que 
vous m^avez amenée ôc que vous 
chérificz^ vous pourriez me re« 
prêcher l'une & Tautre que je 
ne faurois pas faire les honneurs 
de ma Maifon/ 

Nous continuâmes de boire } 
mais à mefure que le Vin nous 
écfiaufïbit , la nouvelle Dame 8c 
moi nous nous agacions avec £L 
peu de retenue, que fon A- 
mie en conçut une jaloufîe vio« 
lente dont elle nous donna bien« 
tôt une marque biea funefto. 
Elle fe leva & fortit en. nous 
di(ânt qu'elle alloic revenir; mais 
peu de momens après , la Dame 
qui étoit refiée avec moi changea 
de vifage, il lui prit de grandes 
convulfions & enfin elle rendit 
Tame entre mes bras , tandis que 
j'apellois du monde pour m'ai^ 

dcr 
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der à la fecourir. Je fors au 
tôt , je demande l'autre Dame, 
mes gens me dirent qu' elle avw 
ouvert la porte de la rue & qu'd 
le s'en étoit allée. Je foupçoa* 
nai alors I & rien n'é toit plusv' 
ritable , que c*étoit elle qui i 
voit caufé la mort de fon Ami 
EfFeâivemcnt elle avoit eu 1 
dreflc & la malice de rnettred'ai 
poifon très violent dans la dct\ 
nicre tafle qu'elle lui avoit pré* 
fentée elle-même. 

Je fus vivement affligé de cet 
accident. Que ferai-je , dis-jc i* 
lors en moi-même ? que nts-f 
devenir ? Comme je crus q«''^ 
n'y avoit point de tctns à pcr* 
dre , je fis lever par mes gcnf 
à la clarté de la Lune & û"^ 
bruit une des grandes pièces ^ 
marbre dont la Cour de ma W' 
fon étoit pavée, 6c fiscrcufcfco 
diligence une fofle où ils coter* 
rérent le corps de la jeune D** 

me. Après qu'on eût rcmi* '^ 

pièce 
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pièce de marbre, je pris un ha* 
bit de Voyage avec tout ce que 
j'avois d'argent, & je fermai 
tout jufqu'à la porte de ma Mai- 
fon , que je féellai & cachetai de 
monfceau. J'allai trouver le Mar- 
^ chand Jouaillicr qui en étoit le 
Propriétaire, je luii)ayai ce que 
je lui devois de loyer , avec une 
année d'avance , & lui donnant 
la clef, je le priai de me la gar- 
der : Une affaire preflame , lui 
dis-jc m'oblige à m'abfenter pour 
quelque tcms ; il faut que j'aille 
trouver mes Oncles au Caire. En« 
fuite je pris congé de lui , & dans 
le moment je montai â cheval 
8c partis avec mes gens qui m'at- 

tendoient. . ^ 

Le jour qui commençoit a 
paroître iropofa filcnce àSchéhé* 
razade en cet endroit. La nuit 
fuivanie elle reprit fon difccurs- 
de cette forte. 
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CLV. NUIT. 

M On Voyage fut heureux 
pour(uivit le jeune Homo 
de Mouflbul : J'arrivai au Caiit 
fans avoir fait aucune mauv; " 
rencontre: J'y trouvai mes C 
des , (}ui furent fort étonnez 
me voir. Je leur dis pour cx< 
fe , que je m'étois ennuyé de 1 
attendre y ic que ne^ receva 
d'eux aucunes nouvelles , mo 
inquiétude m'avoit fait cntr 
prendre ce Voyage. Ils me rcçi 
rent fort bien , oc promirent é 
faire en forte que mon Père ne me 
iût:pas mauvais gré d'avoir quité 
Datnas fans fa permiffioo. Je lo 
geai avec eux dans le même Khao» 
& vis tout ce qu'il y avoit d 
beau à voir au Caire. 

Comme ils avoient achevé ^ 
rendre leurs Marchandifcj , ils 
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parloîent de s'en retourner i 
Mouflbul , 8c ils commençoient 
déjà à faire les préparatifs de leur 
départ ; mais n'ayant pas vu tout 
ce quiB j'avois envie de voir en 
£g;^pte » je quitai mes Oncles Sc 
allai me foser dans un quartier 
fort éloigne de leur Khan, Sc je 
ne parus point qu'ils ne fuflenc 
partis. Us me cherchèrent long 
temspar toute lai Ville: mais ne 
me trouvant point, ils jugèrent 
que le- remords d'être venu en 
Egypte contre la volonté de mon 
Père m'avoit obligé dé retourner 
à Damas fana leur en rien dire, 
8c ils partirent dans Tefpérance 
de m'y rencontrer Sc de me pren^ 
dre co paflant. 

Je reftai donc au Caire après 
leuridépart, Se J'y demeurai trois 
ans pour (àtisfaire pleinement la 
curiofîté que j'avois de voir cou« 
tes les merveilles de TËgypte. 
Pendant ce tems - là j^eus foin 
d'envoyer de l'argent au Mar<^ 

chand 



chaud Jouaillicr, cnluiman 
de me confcrvcr fa Muifon ; 
j'avois dcfliin de retourner 
Damas , & de m*y arrêter cnco 
quelques années. Il ncm'ânï 
point d'Avanturc au Caire ^ 
mérite de vous être racontct 
mais vous allez fans doute t 
fortfurpris de celle que fépr 
quand je fus de retour à Daii 

En arrivant en cette Ville ^f 
hi defccndre cfaex le Marc 
Jouaillier qui me reçut avec jo 
& qui voulut ra*accompa]^ 
}ui«mêine jufaues dans ma 
ion pour me faire voir que , 
fonne n'y étott entré penoant i» 
abfencc. En cfièt , le fcau à 
encore en fon entier fur laW 
rurc. J'entrai & trouvai ton» 
chofes dabs le même état où J 
ks avois laifl'ées. 

En nettoyant 8c en balayftflt fc 
Salle où j'avois mangé avec V 
Dames , un de mes gens troQ^ 

«n Collier d*or « forme de cb«' 
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ne 9 où il y avoit d'efpace en cf- 
pacc dix Perles très grofles & 
très parfaites , il me Taporta » ôc 
je le reconnus pour celui que 
j'avois vu au col de la jeune Da« 
me qui avoit été empoifonnée. Je 
compris qu'il s'ctoit détaché , & 
qu'il étoit tombé fans que je m'en 
fuflê aperçu. Je ne pus le regar- 
der ians verfer des larmes » en me 
(bu venant d'une perfonne fî ai* 
mable, & ^uej'avoîs vu mourir 
d'une manière u funtfte. Je ren< 
velopai 8c le mis préciettfèmenc 
dans mon fein. 

Je paflai quelques jours à ftie 
remettre de la fatigjue de moti 
Voyage ; après quoi )e comment 
çai à voir les gens avec qui j'a« 
vois fait autrefois connoiffance. 
Je m'abandonnai à toutes fortes 
de plaifirs , Se infenfîblement je 
dépenfai tout mon argent. £>ans 
cette fîtuation au lieu de vendre 
mes meubles , je réfolus de me 

déâiiiPe du Collier > mais |e me 

con- 
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connoiflbis fi peu en Perles qoj 
je m'y pris fort mal comme v*^ 
rallcz entendre. , , 

Je me rendis au Bezeftcin,«« 

tirant à part un Cricur , & w 
montrant le Collier , je lu» * 
que je le voulois vendre, « 
'je le priois de le faire voir 
principaux Jouailliers. Le Gr» 
fut furpris devoir ce bijou. A 
la belle cbofe, s*écria-t-il , api 
l'avoir regardé long tcras av 
admiration:! jamais nos Wi 
chands n'ont rien vu de fi «<=» 
ie vais leur faire un grand p 
fir , & vous ne devez pas don 
ter qu'ils -ne le mettent a ««^ 
haut prix à l'envi l'un de l'aut J 
Il me mena à une boutique, t^ 
il fe trouva que c'étoit celle ^ 

ï»ropriétaire de ma Maifon-. ^J' 
tcndcz.moiici.raeditleCneO' 

je reviendrai bientôt vous «F; 
ter la réponfè. . 

Tandis qu'avec beaucoupdeW 

cKt 41 alla de Marctuiod eo M''' 

ch«»<» 
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chand montrer le collier , je 
m'affis pr^ du Jouaillier , qui 
fut bien ai (e de me voir, &nous 
Gonomençâmes à nous entretenir 
de cho(e$ indifFcrences. Le Crieur 
revint , & me prenant en partie 
culier, au lieu de me dire qu'oa 
eftimoit le collier pour le moins 
deux mille fcherifs , il m'aflura 
qu'on n'en vouloit donner aue 
cinquante* C'eft qu'on m'a dit, 
a]o.ûta-t-il , que les Perles étoienc 
faulTes -, voyez û vous voulez le 
donner à ce prix-là. Comme je ^ 
le crus fur fa parole , & que j'a^ 
vois befoÂn d'argent : Allez , lui 
dîs*je , je m'en raporte à ce que 
vous me dites & à ceux qui s'^ 
connoiflent mieux que moi ; h^ 
vrez-le & m'en aportez l'argent 
tput à l'heure. 

]Le Crieur qi'étoit venu o0rir 
cinquante rcherif$ de la part du 
plus riche Jouaillier du Bezeftein 
gui n'a voit fait cette offre que pour 
ipe fonder $c favoir fîjeconnoiflbis 

^ome ÏV. KL biea 
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bien la valeur de ce que je meuj 
tois en vente. Ainfî » il 
pas plutôt apris ma réponfe qu'il 
mena le Crieur avec lui chezk: 
Lieutenant de Potice 9 a 
montrant te coUier« Scîgaeûr^ 
dit^il, voila un collier qu'on oiV 
volé , & le voleur deguifô 
Marchand a eu la hardiefle 
venir l'expofer en vente; & 
eft usuellement dans le 
ftein. Il fe contente» pourfoîj^ 
vît41 , de cinquantp fcherifs pôufi 
un Joyau qui en vaut deux i 
le. Rien ne fauroit mieux pi 
ver que c*efl; un voleur. 

Le Lieutenant de Police m'( 
vpyà arrêter fur le champ , & 
que je fus devant lui , il me 
manda fî le collier qu'il tenoit^ 
la qaain n'étoit pas celui que j( 
venois de mettre «n vente Mi m 
iteftein ; je lui répondis qâ^oi^ 
Cteft-ilvrai, reprit-il, q<K|vM| 
le voulez livrer pour cinquMUit 
fcherifs? j'en demeurai d'accof* 

ni 
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Hé bien , dit-il alors d'un ton 
moqueur , cju'on lui donne la bâ- 
tonnadc , il nous dira bien-tôt 
avec fon bel habit de Marchand , 
qu^il n'cft qu'un franc voleur: 
qu'on le batte jufqu'à- ce qu'il 
l*avouc. La violence des coups 
de bâton me fit faire unmenfon« 
ge: je confeiTai contre la vérité, 
ue j'avois volé le cdlicr , & auf* 
i-tôt lé Lieutenant de Police me 
fit çdxiper la main. 

Celacaufa uii grand bruit dans 
'c Bczeftcin , & je fus à peine de 
retour chez moi , que jiî vi« arri-^ 
W le Propriétaire dé h Maifon :• 
Mon Fils, toe dit^l, vous pa« 
roiflcï un jeune Honitnc fi fage 
& fi bien élevé y comment cft-il 
P^flîble que vous avez commis 
^ne ai^îon àufiî indt^gnc que ceU 
e dont je viens d'entendre par- 
ler? Vous m'avez inftiHiit vous*- 
'nême de votre bien 5 & je ne 
doute pas qu'il ne foit tel que 
vous me l'avez dit. Que ne 
' K % m'ayez- 
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n'avez - vous demandé de H\ 
gent ? je vous en aurois prticj 
mais après ce qui vient d'arrivé 
je ne puis foufîrir que vous la< 
fiiez plus long tems daps 
Klaifon: prenez votre pani; 
lez chercfier un autre logemt 
Je fus extrêmement mortifié 
ces paroles : je priai le Jouailt 
les larmes aux veux de me 
mettre de rcfter encore 
jours dans fa Maifbo , ce cf 
m'accorda. 

Hélas, m'écriai*je, quclflo^ 
hcw & quel afïronc! oferai*' 
retourner ^ MoufTquI? toiir( 
que je pourrai dire à mon Pr 
fcra-c-il capable de lui perfui 
que je fujs innocent ? 

Schéhérazade s'arrêta en cet( 
droit parce qu'elle vit paroîi 
le jour/ Le lendemain elle coi 
tinua cette Hiftpire d^n^s.c^ ^ 



.. i. 
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C L V L NU 1 T. 

T Rois jours après tpc ce ma1« 
heur me Ait arrivé , dit le 
jeune Homme de 'MoafToul, je 
vis avec étonnement entrer chez 
moi une troupe de gens du Lieu* 
tenant de Poltce avec le Proprié- 
taire de ma Maifon, & le MaN 
cband qui m'avoit accufé fauiTe^ 
ment de lui avoir vole le collier 
de perles. Je leur demandai ce 
qui lesamenoit; mais au lieu de 
me répondre , ils me lièrent Se 
garotérent en ra'accablant d'in» 
jures» & me difant que le collier 
apartenoit au Gouverneur de Da- 
mas , qui Tavoit perdu depuis 
plus de trois ans ^ & qu'en même 
cems une de Tes Filles avoir diU 
paru. Jugez de l'Etat où je me 
trouvai en aprenant cette nou« 
Telle. Je pris néanmoins ma ré- 

K 5 folution: 
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folution : je dirai la venté 

Gouverneur ; di(bis-je en m( 

même , ce fera i lui de me par^ 

donner ou de me faire mourir. 

Lorfqu'on m'eût conduit 

Tant fui» je remarquai qu'il 

regarda d^unocilde compaifionj 

& j'en tirai un bon au^re. " 

me fît délier » & puis s'adrd 

tu Marchand Jouaillter mon 

cufateur, Se au Propriétaire 

ma Maifon : Ëft*ce-là, leur dit« 

y homme qui a expofê en vt\ 

le collier de perles ? Us nel 

eurent pas plutôt repond 

qu'oui , qu'il dit : je fuis aflbi 

qu'il n'a pas volé le collier» 

je fuis fort étonné qu'on lui 

fait une fi grande injuftice. R 

furé par ces paroles: Seigneur > 

m'écriai*)c, je vous jure qtwf 

fuis en effet très* innocent, je fuis 

perfuadé même que le collier fl'^ 

jamais aparrenu à mon accufâtcor 

que je n'ai jamais vu , & dont 

l'iiorr iblc perfidie eft caufe qu'on 

n'a 
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m'a traité fi indignement. Il eft 
vrai que j'ai cônfcfle qucj'avois 
fait le vol; mais j'ai fait cet aveu 
contre ma confcience , prefTé par 
Jes tourmens Se pour une raifon 
que je fuis prêt a vous dire • fi 
vous avez la bonté de vouloir 
m'écouter. J'en fai déjà aflcz» rc« 
pliqua le Gouverneur pour vous 
rendre tout à Theure une partie 
de la juftice qui vous cft due. 
Qu'on ôce d'ici , continua- 1- il , 
le faux accufateur \ & qu'il fouf- 
fre le même fuplice qu'il a fait 
fooffrirà ce jeune Homme I donc 
rinnoccnce m'efl connue. 

On exécuta fur le champ l'or^ 
dre du Gouverneur. Le Mar« 
cband Jouaillier fut emmené 6c 
puni comme il le meritoit: après 
cela le Gouverneur ayant fait 
fortir tout le Monde , me dit : 
Mon Fils , racontez - moi fans 
crainte de Quelle manière ce col- 
lier cft tombé entre vos mains» 
& ne déguifez rîen. Alors je lui 

K 4 décou- 



découvris tout ce qui s'écoit pM 
fé, fie lui avouai que j'avoismîeuil 
aimépadcr pour un Voleur que de | 
révéler cette tragique Avamurc»! 
Grand Dieu , s'écria le Gouvc^' 
neur dès que j'eus achevé de par- 
ler , vos jugcmens font incom- 
préhenfiblcs ^ & nous dcvoM 
nous y fûûmettre fans murmure! 
Je reçois avec une foûmiffioncn- 
tiére le coup donc il vous a plu de 
me fraper ! Enfuitc m'adrcffaoi 
la parole: Mon Fils, mediHlt 
après avoir écouté la caufêde vo* 
tre difgracedont je fuis très-afli- 
gé, je veux vousfaire au flî le ré- 
cit de la mienne. Aprenez cpc 
je fuis Pérc de ces deux Damci 
dont vous venez de m'cntrerefl/V. 
En achevant ces derniers motSi 
Schéhérazade vit paroître \c]our^ 
elle interrompit la narration i K 
fur la fin de la nuit fuivante ^^^ 
la continua de Cette manière. 
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CLVII. NUIT. 

Sire , dit-elle, voîci lediTcours 
que le Cïouverneur de Damas 
int au jeune Homme de Mouf- 
bul : Mon Fils , dic-il , lâchez 
àpnc que la première Dame qui 
a eu réfronterie de vous aller 
chercher Jufques chez vous étoic 
rainée de toutes nies Filles. Je 
l'avois mariée au Caire à un de 
£cs Coufins , au Fils de mon Fré* 
re.; Son Mari mourut: elle re- 
vint chez moi eorromouë par 
mille méchancetez qu'elle avoic 
aprifes en Egypte. Avant fon arri- 
vée, fa cadette qui eft morte d'une 
manière (î déplorable entre vos 
bras étoitfort (âge , & ne m'a voit 
jamais donné aucun fujet de me 
! plaindre de fes mœurs. Son aî- 
née fie avec elle une liaifon étroi- 
te Se la rendit infenfiblcmcnt aufli 
. méchante qu'elle. 

K 5 Le 
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Le jour qui fuiv^it la mort 

la cadette , comme je ne U 

pas en me mettant à table « 

demandai des nouvelles à '' 

liée qui étoit revenue au 

mais au lieu dé ime rép 

elle fc mît à pleurer lia 

ment que j'en conçus un ^ 

fagc funcftc. Je la prcflai 

m'inftruirc de ce que je ' 

lois favorr : Mon père , 

ïépôndit-ellè eh langlotant 

ne puis vous dire autre ci 

le , finon que ma fçeur prit'' 

ion plus bel habit , fon l 

collier de perles, lortît, & 

point paru depuis. Je fis c 

chercher ma fille par toute 

Ville; mais je ne pus rien apiï 

dre dq Ion malheureux dcftn 

cependant l'aînée qui le fcpentofl 

laqs doute dcft tureur jaloufcjj 

ne Gcfla de s'affliger & de pleurer 

la mort de fa focur : elle le p*** 

va même de toute nourriture» 

Se mit fin par là à les déplor*" 

blcsjoujsw, \o\\h 
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Voila , continua le Gouvcr»^ 
neur , quelle eft la condition des 
hommes ! tels font les malheurs 
aufquels ils font expofez: Mais 
mon Fils , ajoûta-t-il , comme 
nous fommes tous deux égale« 
ment inforcunez , unifions nos 
déplaifîrs \ ne nous abandonnons 
pomt Tun Tautre. je vous donne 
en Nfariage une troifîéme Fille 

2ae j'ai: elle eft plus jeune que 
:s Soeurs , & ne kur rcflemolê 
nullement par (a conduite : elle» 
même plus de beauté qu'elles n*en 
ont eu , Se je puis vous alTurer 
qu'elle eft d'une humeur propre 
à vous rendre heureux, Vou^ 
n'aurez pas d'autre Maifon que la 
mknne ; & après ma mort vous 
ferez vous Se elle nves (culs hériw 
tiers. Seigneur ^ lui dis- je , je 
ffbis confus de toutes vos boa*-, 
tèz ^ Se je . ne pourrai jamaiS' 
vom' en marquer aflèz de recon-' 
noifftnce. Brifons-là , imerrora^ 
pit-i) I nea^afiioionii pas le tems^ 

Ko ea 



ai8 Ui mille ^ une NuH , 
en vains difcours: cndifantccUi 
il fit apcllcr des témoins , & àxA 
fer unContraft de mariagcicnfui 
te j'époufai fa fille fans cérémoaic. 
Il ne ic contenta pas d'avoir tau 
punir le Marchand JouailUcrq» 
m'avoic feuflcincnt accufc; il» 
confifquer à mon profit tous le» 
biens qui font très-confidérablcss 
enfin , depuis quevous vcnezcnfl 
le Gouverneur , vous avez pu voit 
en quelle confidérat ion je tuis au- 
près de lui. Je vous dirai de pi» 
qu'un homme envoyé par mes on* 
clés en Egypte exprès pour m'y 
chercher , ayant en paflantdécott» 
vert que fctois en cette V/Hci ^ 
rendit hier une lettre de leur part. 
Ils me mandent la mort de moa 
père , 8c m'invitent à aller recueil- 
lir fà lucccffion à Mouflbul ; «w^ 
comme Talliancc & l'amitié .ûJ 
Gouverneur m'attachent à i^^ 
ne me permettem pas de m'en ^ 
loîgner, j*ai renvoyé l'exprès «- 

yec une procuration pouriuefâii^ 

tcflir 
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ifiîr toutcequi m'dparttcnt. A« 
rès ce que vous venez d'enten- 
ire » j'dpérc que vous me par- 
lonnerez Tincivilicé que je vous 
\i faite durant le cours de ma 
naladie , en vous prefentam la 
main gauche au lieu de la droite. 
Voila, dit le Médecin Juif au 
Sultan de Caigar, cequemera^ 
conta le jeune homme de Mouf- 
foul. Je demeurai à Damas tant 
que le Gouverneur vécut : après 
fa mort , comme j'étois à la fleur 
de mon âge j'eus lacuriofîtéde 
voyager. Je parcourus toute la 
Perfe , Se allai dans les Indes ; 
Se enfin je fuis venu m'établit 
dans votre Capitale, où î'éxercc 
avec honàeur la proteflion de 
Médecin. 

Le Sultan de Cafgar trouva 
cette dernière Hiftotre aflez a« 
gréable : J*avouc , dit-il au Juif, 
que ce que tu viens de raconter 
eft extraordinaire; mais franche^- 
. ment l'Hiftoirc du Boflii l'eft 

K 7 encore 
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encore davanuge & bien pi 

féjouïflànte ; atofî, n'dpérei 

^ue je ce donne la vie non ploi 

qu'aux autres: je vais vous&iie 

.pendre tous quatre. Âttenda 

ie grâce , Sire , s'écria le Tal 

leur en «'avançant & ieprofter 

nânt aux pieds du Sultan: Pail 

que votre Majefté aime les Hit 

toire plaiiàntcs , celle c]ue j'ai \ 

lut conter ne lui déplaira pas. )e 

veux bien t'écouter auilî, lui<M 

k Sultan ; mais ne te âatte (xb 

que je te laifle vivre , à xùxM 

que tu ne me difcs quelque Avao« 

ture plus divcrtiflànte que ccl» 

le du Boâu. ' Alors leTailleor,' 

comme S'il eût été fôr de fon 

fait, prit la parole avec oonfiao* 

ce , & commença fon récit dans 

ces termes: 
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HISTOIRE 

§iue raconta k TttlUëUr. 

S Ire , un Botlt'geteiî de eetic 
Ville me fit rhôftflrtll-i i!y a 
deux jours , de îtt'ifivittf à Un 
feftin qu'il donfibit hier à fts À-^ 
mis : jc me rettdis thez lui de 
* très-bonne heure , fit j'y trouvai 
cnviion vifigt Pcrfonncs. 

Nous n'attendions j^lUs cjtic le 
lylaître de la Maiion ({Ui étoie 
fbrti pour quelque affîire y lor» 
que nous le vîmes arriver ac* 
compagne d'un jeune étranger 
très - proprement habillé , tort 
bien fait » mais boiteux. Nous 
nous levâmes tous , & pour faire 
honneur au Maître du logis nous 
priâmes le jeune Homme de s'aCt 
feoir avec nous fur le Sofa. Il étoic 
prêt à le faire , lors qu^aperce^ 

vant 
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vant un Barbier qui ctoit de n» 
tre Compagnie , il fe retirabn*] 
qucment en ariiérc & voulut l» 
tir. Le Maître de la Maifon for- 
pris de fon Adion , l'arrêta: On 
allez-vous, lui dit - il î je vous 
amène avec moi pour roc tatR 
l'honneur d'être d'un fcftm que 
je donne à mes Amis, & à P«* 
^es-vou8 entré , que vous vouitt 
fortir! Seigneur , répondit IcjeQ- 
ne Homme, aunomdeDiMp 
vous fupliedene me pas retenir, 
& de permettre que je m'en aille 
Je ne nuis voir fans horreur cet 
abominable Barbier que voila? 
quoi qu'il foit né dans un Patsoo 
tout le monde cft blanc , " ^ 
laifle pas -de rcflèmbler à un 1!^ 
thiopien ; mais il a l'amc encore 
plus noire & plus horrible qucJe 

Le jour qui parut en cet endjai 

empêcha Schéhérazade d'en àiK 

..davantage cette nuit ; mais la nuit 

ibivante elle reprit ainfl Ta narr^' 

lion. CliVlil* 
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^JOus demeurâmes tous fort 

|-^ furprîs dece difcours, con* 

\tïua le Tailleur , & nous com^ 

nençâmes à concevoir une très- 

ïvîLUvaife opinion du Barbier , 

fens lavoir fî le jeune étranger 

VI oit raifon dç parler de lui dans 

ces termes. Nous protcftâmes 

tcvéme que nous ne fouffririons 

point à notre table un homme 

donc on nous faifoit un (i horri« 

ble portrait. Le Maître de tft 

Maifon pria l'étranger de nous a« 

prendre le fujet qu'il avoit de 

haïr le Barbier : Mes Seigneurs, 

nous dit le jeune Homme , vous 

faurez que ce maudit Barbier eft 

caufe que je fuis boiteux, & qu'il 

m'eft arrivé la plus cruelle %Sau 

ît qu'on puiflè imaginer ; c'cft 

pourquoi j'ai fait ferment d'abari# 

donner 
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donner tous les lieux où il feroit^ 
& de ne pas demeurer même 
une Ville où il demeurcroit: rt 
pour cela que je (uis forti dcBs 
dadoù je lelaiflai, &quejVifait 
un fi long Voyage pour venir 
m'établir en cène Ville auimlic«| 
de la grande Tartarie , comme» 
un endroit où jç me flattois dc^ 
le voir jamais. Cependant » c( 
tre mon attente je le trouve lo: 
cela m'oblige t mes Seigneurs, « 
me priver malgré moi de l'h* 
ocur de me divertir avec vous. ^ 
r&xx m'éloigner de votre VjK 
dès aujourd'hui,& m'aller cacher 
fi je puis dans des lieux où d^ 
vienne pas s'ofirir à ma vue. £^ 
achevant ces paroles il vou/ûf 
nous qùiter ; mais le. Maître dtt 
logis le retint encore , le ^^P^ 
de demeurer avec moi » 8^ ^ 
rtous raconter la caufe dcT^f^^' 
fioii qu'il avoit pour le Barbier» 
tjui pendant tout ce tcms-là avoit 
Ic^ yeuxbaiflca & gardoil le fil^' 
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ce. Nous joignîmes nos Prières à 
celles du Maître delà Mailbû, & 
enfin le jtune Homme , cédant à 
nos inftances , s'aifit fut le Sofa » 
& nous raconta ainfî Ton Hiftoi- 
re I après avoir tourné le do» au 
Bar|)ier, de peur de le voir* 

Mon Pérc tcnoit dans h Ville 
de Bagdad un rang à pouvoir afpN 
ter aux premières Charges , mais 
il préfera toujours une vie tfan» 
quille i tous ks honneurs qti'll 
pouvGÂt meriier. Il n'eut que moi 
d'enfant i £c ôuand il «notihK 
j'âvois déjà Telprit formé 6c }* 6- 
tois en âge de difpofer desgranas 
biens qu'il m'avoit laiflcz. Je ne 
les diffipai point folletoient ; j'en 
fis un ufage qui m'attira l'cftrme 
de tout le Monde. 

Je n'avois point encore eu de 

pflîcn, & loin d'être (ehfibleà 

ràmour , j'avouerai , peut-être à 

ma honte , quej'évicois atccfoin 

le commerce des Femmes. Un 

jour que j'étois dans une rue , je 

vis 
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vis venir devant moi une gran 
troupe de Dames : pour ne l 
pas rencontrer j'entrai dans m 
petite rue , devant laquelle je 
me trouvois , & je m'affis futas 
bmc près d'une porte, yéick 
vis à vis d^une fenêtre où il y «^ 
voit un vafc de très belles flearst 
& j^avois les yeux attachez dcf« 
fus , lorfque la fenêtre s'ouvrit:. 
je vis paroi tre une jeune Daot 
dont la beauté m'éblouït. Ë^Uc 
jetta d'abord les yeux fur moi, & 
en arrofant le vafc de fleurs à?^ 
ne main plus blanche que l'^* 
bâtrc , elle me regarda avec u« 
foûris qui m'infpira autant/i^* 
mour pour elle , que j'avois ctt 
d'averuon jufques-là pourr^^^f 
les Femmes. Après avoir arrofe 
fcs fleurs & m'a voir lancé vnrc^ 
gard plein de charmes qui ache- 
va de me percer le cœur 9 ^'jf 
referma fa fenêtre , & me laiw 
dans un trouble & dans undéfoï* 
drc inconcevable. 

J'y 
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y y (erois demeuré bien long 
tems , il lé bruit que yeDcendis 
dans la rue ne m'eut pas fait ren- 
trer en moi*même. Je tournai 
la tête en jne levant ,. & vis que 
c'étoit le premier Cadis de la Vil- 
le , monté fur une mule Se ac- 
compagné de cinq ou fix de fes 
gens : il mit pied à terre à la por- 
te de la Maiion dont la jeune Da- 
me 9 voit ouvert une fenêtre; il 
y entra ; cequiotie fit juger qu'il 
étoit fon Pérc. . 

Je revins chez moi dans un état 
bien différent de celui où j'étois 
lorfqve j'^n étois (brti : agité d'tt- .^ 
ne pa0ion d'aufant plus violente^ 
que |e n'en avois jamais fenti 
Tattemte : je me mis au lit avec 
une grolTe fièvre qui répandit u- , 
ne grande afliârion dans mon do^i^ 
mefkique. Mes parens qui m'ai<« 
moicnty allarmez d'une maladie 
fi prpn^te accoururent en dili<- 
gence i & m'importunèrent fort 
pourvu aprendre la caufe^ que 



X^S^ i>x mille 6f une Nuit , 
je me gardois bien de leur dircJ 
Mon ulence leur caufâ une in^ 
quiétude que les Médecins od 
purent diffiper , parce qu'ils ne 
connoifibient t\cn à mon mal/ 
qui ne fit qu'augmenter par leun J 
remèdes au lieu de diminuer. ^ 

Mes parens commençoient k ' 
defe(perer.demavie, lorfqu'unc; 
vieille Damb de leur connoiflân**^ 
cfe informie de ma maladie arrî«^ 
va: elle meconâdera avec beau-' 
coup d'attention , Se après mV i 
voir bien examiné , elle connut» 
Je ne fai par iquei hasard » le fa*^ 
jet de m« inaJadie. Elle les pric\ 
en rartieulier» iespriii de la \wBtf 
itmt avec snoî'Àae Élire mirer 
tous mes gens. 

Tout }e monde étant (brti de 
k Chamlnpe » elle staffit au drevet 
dé mon lit: Mon Fils » me dit- 
eue, vous vous êtes obftinéjof- 
qufipeélent â cacher la cau(ede 
VQt>e mal , mais je n'ai pas be(bin 
que vous me la déclariez j j'ai aflh 

d'Œ* 
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l'expérience pour pénétrer ce le- 
cret. Se vous ne me defàvouërez 
pas quand je vous aurai dit que 
c'eit l'amour qui vous rend ma« 
ladc. Je puis vous procurer vo« 
tre gùeri(on , pourvu que vous 
me faffiez connokre qui eft Thcu^ 
reufe Dame qui a (u toucher un 
cœur auffi infenfîble que le vo« 

#„«. ■ ^ !_/ • ^ 




pas tte la dernière à m'en a« 
percevoir : mais enfin , ce que j'a* 
vois prévu eft aSh^ivé , 8c je luis 
ravie de trotti^ei' Toccafion d'em- 
ployer mes talens à vous tirer de 
peine. 

Mais Sire , dit la Sultane Sché« 
héra^ade en Xèi endroit , je yoi» 
qu^il eft jour. Schahriar le leva 
auffi tôt, fort impatient d'cnten* 
dre la fiiite d^ne Hiftclire dont: 
îl lïvôiticouté'le commencement 
avccplaifîn 



eux. 



040 Les mlU Ç^ une NuU i 

CLIX. NUIT. 

STrc , dit le Icndemaio Schéb»« 
razadc. le jeune Homme b» 
tcux pourfuivant fon Hiftoire: 
La vieille Dame , dit-il , « «y** 
tenu ce difcours , s'arrêta poj 
entendre ma réponfe; ma»qu<j 
qu'il eût fait lur moi beaucoup 
3'impreffion,jen'ofoisaécoHW* 

le fonds de mon cœur. Je "ki 
tournai feulement du coté «^ 
Dame . & pouflài un profo^ 
foûpir , fans lui nen dire. P^ 
cela honte . reprit-elle . flO> 'fj 
empêche de parler ? ou ficej 
manque de confiance eo ok» r 
doutcî-vops de l'effet de o» P^J* 
inefle ? je poprrois vous «ter »• 
ne infinité de jeunes gens de v»- 

tre connoiflâncc quiçuicteaw 
la même peine que vous 8C q* 

j'ai foulagez. , 

Enfin» 
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Enfin , la bonne Dame me dit 
tant d'autres chofes encore » que 
je rompis le filence; je lui dé« 
clarai mon mal , je lui apris Ten^ 
droic où j'avois^vû Tobjet qui le 
caufbit, 8c lui expliquai toutes 
les circonftancesde monÂvantu* 
re. Si vous réiiflKTez, lui dis-je. 
Se que vous me procuriez le bon* 
heur de voir cette Beauté char« 
mante & de Tcncfetenir de la paC> 
fion dont je brûle pour elle , 
vous pouvez compter fur ma re« 
connoiflance. Mon Fils , me ré« 
pondit la vieille Dame , je c6n« 
nois la Perfonne dont vous mé 
parlez ; elle eft comme vous 
Tavez fort bien jugé , Fille du 
premier Cadis de cette Ville. Je 
ne fuis point étonnée que vous 
Taimiez. C'eft la plus belle & la 
plus aimable Dame de Bagdad : 
mais ce qui me chagrine , elle 
efl: très fiére 8c d'un très dificile 
accès. Vous favez combien nos 
Gens de Juftiçe font éxaéts à faire 
l'me IF. L ob* 
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obicrver les dures Loix qui re- 
tiennent les Femmes dans une 
contrainte fi gênante: Ilslefom 
encore davantage à les obferver 
eux*inén)es dans leurs familles i 
ic le Cadis que vous avez vfteft 
lui feul plus rigide en cela que 
tous les autres enfemble : comiDC 
ils ne font que prêcher à leofl 
Filles que c'eft un grand crifflc 
de fê. montrer aux Hommes, ello 
en font fi fortement prévenue 
pour la plupart, qu'elles n'ofl 
deux yeux dans les ruësquepooi 
iè conduire, lors que la néceiSu 
les oblige à forti. Je ne dispai 
abfblument que la Fille du pre 
mier Cadis foit de cette* humeur 
mais cela n'empêche pas que je m 
craigne de trouver d'auifi granji 
obstacles à vaincre de fon cÔD 
que de celui du Père. Plût i 
Dieu que vous aimaifiez quel 
qu'autre Dame , je n'auroîs |xu 
tant de difficultezàfurmonterqiK 
j'en prévois. J'y employcrai néafl 

iQoifl' 
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loins tout mon (avoir faire ; mais 

faudra du tems pour y réUf- 
r : Cependant , ne laiflbz pas de 
rendre courage , Se ayez de la 
t>nfiance en moi. 

La Vieille me quita , & com« 
le je me reprélentai vivement 
>us les obftacles dont elle ve« 
oit de me parler , la crainte 
ue j'eus qu'elle ne réiiflît pas 
tans fonentreprife augmenta mon 
tiaL Elle revint le lendemain » 
t je lus fur fon vifage » qu'elle 
l'avoit rien de frivorable à 
n'annoncer. En effet, elle me 
lit: mon Fils, je ne m'étpis pas 
:rompée , j'ai à futmontcr autre 
chofe que la vigilance d'un Pérc : 
irous aimez un objet infenfible ; 
qui fc plaît à faire brûler d'amour 
^our elle tous ceux qui s'en laif« 
fent charmer : elle ne veut pas 
leur donner le moindre foulage-*, 
tnent : elle m'a écoutée avec plai« 
fir tant que je ne lui ai parlé c^ue 
4u mal qu'elle vous fait fouffrûc ; 

L X mais 



mais d'abord que j'ai feukmett 
ouvert la bouche pour rengager 
à vous permettre de la voir & 
de l'entretenir » elle m'a dit co 
me jettant un reeard terrible: 
Vous êtes bien hardie de me faire 
cette^ proportion ; je vous dé- 
fends de me revoir jamais , fi 
vous voulez me tenir de pareils 
difcourâ. 

Que cela ne vous afflige pas, 
j>ounui vit la Vieille, je ncfui$[« 
aifée à rebuter; & pourvu quch 
patience ne vous manque pas i 
j'cfpcrcqueje viendrai à bout de 
mon deflèin. Pour abréger ma mr* 
ration , dit le jeune Homme , Je 
rTous dirai que cette bonne Mei!a< 
jére fit encore inutilement pla* 
leurs tentatives en ma faveur aa- 
près delafiére ennemie denoa 
repos. Le chagrin quej'en eus ir- 
rita mon mal à un point, que les 
Médecins m'abandonnèrent abfo« 
Jument. J'étois donc regardé corn- 
ue un homme quin'attcndoitquc 

* Ja 
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i mort , lorfque U Vieille me 
inc donner la vie. 

Afin que perfonne ne l'enten« 
lit, elle me dit à l'oreille: fon- 
dez au préfenc que vous avez à 
ne (aire pour la bonne nouvelle 
ijue je vous aporce. Ces paroles 
produifirent un effet merveil« 
Jeux : je me levai fur mon 
féant Se lui répondis avec trau^ 
port : le préfent ne vous manque* 
ra pas : Qu'avez- vous i me dire ? 
Mon cher Seigneur , reprit-elle % 
vous n'en mourez pas ; Se j'au- 
rai bientôt le plaifir de vous voir 
en parfaite fanté , & fort content 
âe moi : hier Lundi, j'allai chez 
la Dame que vous aimez, Se je 
la trouvai en bonne humeur; je 
pris d'abord un vifage trifte, je 
pouflTai de profonds foûpirs en 
abondance , ce laiflai couler quel< 
ques larmes. Ma bonne Mère» 
me dit-elle, qu*avez-vous ? pour« 
, quoi paroiffez-vous fi affligée ? 
Hélas! ma chère Se honorable Da« 

L 3 me, 
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me, lui répondis-jcj je viens de 
chez le jeune Seigneur de cyii je 
vous parlais Tautre jour : c'en 
cft fait , il VA perdre la vie poui 
l'amour de vous : c'cft un gwnd 
dommage, je vous aflure, & u 
y a bien de la cruauté de votre 
part. Je ne fai , repliqua-t^llÇi 
pourquoi vous voulez que je m 
caufe de & mort : comment puis- 
je y avoir contribué ? Commcnti 
lui repartis-je ? Hé! ne vousdi- 
fbis.jc pas l'autre jour qu'il étoit 
affis devant votre fenêtre loffquc 
▼ous rouvrîtes pour arrofcr vo- 
tre Vafc de fleurs? il vit ce pro- 
dige de beauté , ces charmes qac 
votre miroir vous repréfente tous 
les ioursj depuis ce moment ^J 
languit , & >n mal s'eft telle- 
snent augmenté , qu'il cft cab^, 
séduit au pitoyable état que J*^ 
rhonneur de vous dire. 

Schéhérazade cefla de panj 
en cet endroit , parce qu'elle 

yitparoîtrc le jour, La nuit W»* 

vante 



. . Contes Arabes. 247 

Wte elle pourfuivic dans ces 
icfines l'Hiftoire du jeune Boi«. 
eux de Bagdad.. 




C L X, NUIT. 

Sire , la vieille Dame conti nuanc 
de raporterau jeune Homme 
malade d'amour, l'entretien qu'çU 
le avoit eu avec la Fille duCa* 
dis: Vous vous fou venez bien, 
Madame , ajoûtai-je , avec queU 
le rigueur vous me trûitâtes der-i 
niérement, lors que je voulus 
parler de (à maladie , & vous pro- 
pofcr un moyen de le délivrer 
du danger où il étoit ; je retour- 
nai chez lui après vous avoir qui- 
tée, & il ne connut pas plutôt 
en me voyant que je ne'lui apor- 
tois pas une reponfe favorable , 
que fon mal en redoubla. De- 
puis ce tems-là , Madame, il eft 
prêt à perdre la vie, & je ne fai 

L 4 û 
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û vous pourriez la lui fauta 
quand vous auriez pitié de lui 
Voila ce que je lui dis, ajoù. 
ta la Vieille. La crainte de votK 
mort l'ébranla , & je vis fonvifc 
gc changer de couleur. Ce que 
vous me racontez, dit-cHe, cft- 
il bien vrai ? & n»cft-il cffcaivc- 
xncnt malade que pour Tmoiit 
de moi? Ah. Madame, repartis- 
fc , cela n'eft que trop vénwWc? 
plût à Dieu, que ceU fût faux! 
Hé, croyez -vous, rcprit-dtei 
que rcfpçrance de me parler pu^ 
.contribuer i le tirer du pérflo^ 
ileft ? Peut-être bien , lui dis-jCi 
& fi vous me l'ordonnez j'cffiff- 
jai ce remède. Hé bien . rcpht 
qua-t-eUe en foûpirant , faitcs-lw 
donc cfpcrcr qu'il me verra; ma^ 
il ne faut pas ^u'il s'attende i 
d'autres faveurs à moins qu'il n »• 
pire à m'époufer, & que mon Pc* 
re ne confente à notre Mariage 
Madame, m'écriai- je , vous avez 
bien de la bonté! je vais trouver 

ce 
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^ jeune Seigneur , & luianon» 
^^ qu'il aura le plaifir de vous . 
•^trctcnir. Je ne voi pas un tems 
|**ïs commode à lui faire cette 
;fticc , dit-elle, que Vendredi- 
>r<>chain , pendant que Ton fera 
a Pnérede midi. Qu'il oblervc 
l^and mon Pcre fera forti pour 
! ^^'cr, ôc qu'il vienne auflitôt 
c préfcntcr devant la Maifon , 
11 fe porte aflcz bien pour ce- 
?• Je le verrai arriver par ma 
enétre, &je defcendraipourlui 
>uvrir. Nous nous entretiendrons 
lurant le tems de la Prière, & 
1 fe retirera avant le retour de 
non Père. 

. Nous fommes au Mardi , cou- 
inua la Vieille , vous pouvez 
ufqu'à Vendredi reprendre vos 
'orccs & vous difpofer à cette^ 
întrevûc. A melure que la bonne* 
L)aaïc parloit , je fentois diminuer 
non mal , ou plutôt je me trou^ 
^ai guéri à la fin defon difcoars: 
Prenez, lui dis-je, en lui dop,> 

L J nsinc 



^5*0 Z^^ mille &f une Nuit , 
nant ma bourfe qui ccoit toute 
pleine ; c'eft à vous fcul que je 
dois ma guériibn ; je tiens ccc, 
argent mieux employé que celai 
que j^ai donné aux Médecins qui 
n'ont fait que de me tourmenter 
pendant ma maladie. 

La Dame m'ay ant quité , je oK 
(émis aflez de force pou r me lever. 
Mes Parens ravis de me voir en li 
E>on état , me firent des compli' 
mens 8t fe retirèrent chez eui 
Le Vendredi matin , la Vieille 
irriva dans le tems que je corn' 
nençois à m'habiller , fie que je 
hoiuFois Thabir le plus propre 
e ma garderobe. Je ne vous de* 
lande pas » me dit-elle, comme 
5U8 vous portez ; roccupatioD 
i je vous vois nxe fait aflez con' 
»îtrc ce que je dois penfcr là* 
flus : mais ne vous baignerez* 
us pas avant que d'aller chez le 
raicr Cadis ? Cela confumcroit 
^ de tems , lui répondis-jc5 j^ 
contcnitrai de faire venir un 
~. ~ "Bar: 
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Barbier , & de me faire irafer la 
tête & la barbe. Auflîiôt j'ordon- 
nai à un de mes Ëfclares d'en 
chercher un qui fut habile dans 
ia profcffion 8c fort expéditif. 

Li'Ëfclave m'amena ce malheu* 
reux Barbier que vous voyez , 
qui me dit après m'avoir falué , 
ScjgîKur, il parôît à votre viCi* 
ge que vous ne vous portez pas 
bien. Je lui répondis que je for- 
tois d'une maladie. Je fouhaite , 
reprit-il I que Dieu vous délivre 
de toutes fortes de maux, 6c que 
fa grâce vous accompagne tou- 
jours. J*cfpére , lui repliqgai-jc , 
qu^îl exaucera ce fouhait , dont 
je vous fuis fort obligé. Puifque 
vous fortez d'une maladie , dit« 
il , je prie Dieu qu'il vous coh. 
fcrve la fanté; dities-môï préfen* 
temcnt de quoi il s'^agit ; j'ai a^. 
porté mes rafoirs & nie^ lancée* 
tes , foùhaitez-vous que je vous 
rafe , ou que je vous lire du fang ? 
Je viens de vous dire , repris- 

L (J je , 
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îc , que je fors de maladie , &" 
vous devez bieo juger que 3c ne 
vous ai fait venir que pour me 
rafcr , dépêchez-vous ; 8c ne per- 
dons pas de tems à difcourir , car 
je luis prcffé, ôc Ton m'attend à 
midi précifément. 

Schéhérazade fe tut en achevant 
ces paroles , à caufe du jour qui 
paroiflbic. Le lendemain elle re- 
prit fon difcours de cette forte. 

CLXl. NUIT. 

LE Barbier, dit le jeune Boi-| 
, tcux de Bagdad , employa 
beaucoup de tems à déplier 
fa troufle , & à préparer fcs ra- 
' foirs : au lieu de mettre de l'eau 
dans fon badin , il tira de & 1 
troufle une Aftrolabc fort propre, 
fortit de joia Chambre , alla au 
milieu de la Cour d'un pas grave 
prendre la hauteur du Soleil. D 

rcvJiJC 
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revint avec la même gravité , ôc 
en rentrant : Vous ferez bien 
aile , Seigneur , me dit-il » d'a^ 
prendre que nous ibmmes au«. 
jourd'hui nu Vendredi dix-hui- 
tième de la Lune de Safar, de 
Tao 653.* depuis la retraite de 
notre grand Prophète de la Mec« 
que à Medine, Se de l'an 7310. t 
de VËpoque du jgrand Iskcnder 
aux deux cornes; Scquelai^n^ 
jonétion de Mars & de Mercure 
iignifie que vous ne pouvez pas 
choifîr un meilleur tems qu'au* 
jourd'hui à l'heure qu'il eft pour 
vous faire rafèn Mais d'un au* 

L 7 tre 

* Cette année 553.. eft une de l'hcgirc » 
époque commune \ tous les Mahometans, 8c 
elle lépond \ Tan i25$t depuis la naifiance 
de {. C. On peut conjeâutei de là que ce$ 
Contes ont été compofcz en Arabe rtti ce 
tems- là. 

j- Fout ce qni eft de t*an 7^20. l'Auteuc 
s'eft trompé dans cette fuputation. L'aa 
653' de l'hegire & xi%%,'^^ |. C. ne tombe 
<)u'en Tan x s 57* de l*A.re, ou Epoque des Se* 
lencides , qui eft la même que celle d*Ale* 
sandre le Gtand , qui eft ici apellé likcnder 
aux deux coiaes , lêlon l'expiclGon des Ata- 
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trc côté , cette même conjonc« 
tion eft d'un mauvais pré(âge 
pour vous. Elle m'aprend que 
vous courez en ce jour un grand 
danger > non pas véritablement 
de perdre la vie , mais d'une in- 
commodité qui vous durera le reC 
te de vos jours ; vous devez m'ê» 
trc obligé de Tavis que je vous 
donne de prendre garde à ce 
malheur ; je fcrois fâché qu'il 
vous arrivât. 
Jugez, mes Seigneurs, dudé- 

{)it que j'eus d*être tombé entre 
es mains d'un Barbier fi babil- 
lard & fî extravagant : quel fl- 
chcux comre-tems pour un A« 
mant qui fe préparoit à un ren« 
dez-vous ! j'en fus choqué. Je 
cne mets peu en peine , lui dis-je 
en colère , de vos avis & de vos 
prcdiéirions : je ne vous ai point 
apellé pour vous confulter fur 
J^Aftrologie : vous êtes venu ici 
pour me rafer : ainfî , rafcz* 
moi , ou vous retirez , que je 

fe/Tc 
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faire venii- un autre Barbier. 

Seigneur , me répondit-il avec 
un flegme à mt (iiirc.|içi?ij« pa, 
"ence. Qyei fuj^ àveilvous de 
jous mettre en colère ? fa vcz-vous 
wen que tous les Barbiers ne roc 
rcflcmblent pas : & que vous n'en 
•rouveriez pas un pareil quand 
i^ous le feriez faire exprès? vous 
iJavez demandé qu'un Barbier, 
Se vous avez en ma Perfonne , le 
îieilleur Barbier de Bagdad, un 
Wédecin expérimenté, un Chi- 
îîifte très-profond , un Aftrolo- 
^ue qui ne fe trompe point, un 
grammairien achevé , un parfait 
R'hetoricien , un Logicien fub- 
il , un Mathématicien accompli 
îans la Géométrie, dansl'Arithv 
ïîctiquc , dans l'Aftronomie & 
Jans tous les rafinemens de PÂU 
jebre , un Hiftorien qui fait 
•Hiftoire de tous les Royaumes 
le ru ni vers. Outre cela je pof- 
féde toutes les parties de la Philo- 
fophie. J'ai dans ma mémoire 

toutes 
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toutes nos Traditions. Je lu» { 
Poctc, Architeûc: Mais que ne l 
fuis-jc pas? Il n'y a rien decadie 
pour moi dans la Nature. Feu 
Monficur votre Père , à qui !« 
icnds un tribut de mes larmes 
toute» les fois que je penle a lui, 
étoit bien perfuadé de mon inen' 
te : Il me chériffoit, me carefloii. 
& ne ccflbic de me citer dans tou- 
tes les Compagnies où il Te ttow 
voit , comme le premier Homme 
du monde: Je veux par recoo- 
noiflànce & par amitié pour Wi. 
m'attacher à vous, vousprcw" 
fous maproteaion, & vous ga- 
rantir de tous les malheurs do« 
les Aftres pourront vous menac*^' 

A cedifcours, malgré ma ^ 
1ère , je ne pus m'cmpêchcr « 
rire : Aurez-vous donc bjcu-io* 
achevé , babillard importun, m» 
criai - je j & voulez-vous com- 
mencer à me rafer ? . 

En cet endroit Schéhérazaf 
ceflà de pourfuivrc l'Hiftoite o? 
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boiteux de Bagdad , parce qu'elle 
perçue le jour; mais h nuit fui- 
r3.nte I elle en reprit ainiî la fuite. 

IS^a^ ^^i3Q) ^iy^ <fiA29 ^^Û^. 
CLXII. NUIT. 

LE jeune Boiteux continuant 
fon Hifloire: Seigneur, me 
répliqua le Barbier, vous mefai* 
res une injure en m'apellant ba* 
t:>illard : tout le monde au con^ 
traire me donne Thonorable titre 
^e fîkntieux, J'avois fix Frères 
que vous auriez pu avec raifon a« 

Î relier babillards; & afin que vous 
es connoifliez , Tainé fe nom^ 
jnoit Bacbouc , le fécond , Bak« 
barah , le troifîéme , Bakbac , 
le quatrième , Barfara , le çinquié^ 
me, Alnafchar, Se le fîxiéme, 
Schacabac. C'étoient des difcou^ 
reurs importuns ; mais moi qui 
luis leur cadet , je fuis grave , 
& concis dans mes difcours. 
De grâce , mes Seigneurs , 

met» 
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mettez -vous à ma place ; quel 
parti pouvois-je prefidrc en me 
voyant fi cruellement aflaffinc? 
Donnez-lui trois pièces d'or, dis- 
jc à celui de mes Efclaves qur feî* 
loit la dépenfc de ma Maifonj 
qu'il s'en aille & me laiffe en re- 
pos; je ne veux plus me faire r*- 
fer aujourd'hui. Seigneur, me 
dit alors le Barbier, qu'entcn* 
dez-vous , s'il vous plaît . ]>arce 
difcours ? Ce u'eft pas moi qui 
fuis venu vous chercher , c'cft 
^ous qui m'avez fait venir , & 
cela étant ainfi , je jure foi de Mu- 
fulman , que je ne fortirai point 
dç chez vous que je ne vous ayc 
raie. %\ vous ne connoiflez pas ce 
que je vaux , ce n'eft pas ma fau- 
te ; feu Moniteur votre Père me 
rcndoit plus de juftice. Toutes 
les fois qu'il ra'envoyoît quenr 
pour lui tirer du fang, il mefài* 
foit afleoir près de lui , & alors 
c'étoit un charme d'entendre les 
belles chofes dont je Tentrete* 

no/s. 
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noîs. Je le tenois dans une admi* 
ration continuelle : je l'enlevoisj 
& quand j'avois achevé : Ah r^ 
s'écf ioit-il , vous êtes une fourcé ' 
inépulfable de fcicnces! PerfonV 
ne n'aproche de la profondeur de 
votre favoir. Mon cher Seigneur, 
lui répondois-je , vous me faites 
plus d'honneur que je ne mérite. 
Si je dis quelque chofe de beau 
j'en fuis redevable à l'Audience 
favorable que vous avez la bonté 
me donner: ce font vos libéra* 
litcz qui 'm'infpirent toutes ces 
penfces fubîimcs qui ont le bon^ 
heur de vous plaire. Un jour 
qu'il étoit charmé d'un difcours 
admirable que je venois de lui 
faire: qu'on lui donne, dit-il,- 
cent pièces d'or , & qu'on le re- 
vête d'une de mes plus riches ro- 
bes. ]e reçus ce préfent lar le 
champ ; aufli-tôt je tirai fon ho- 
rofcope, & je le trouvai le plus 
heufeux du monde. Je pouflai 
même encore plus loin la recon- 

noiflànce s 
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noiflancc \ car je lui tirai dz7 
fang avec les ventouiès. 

11 n*co demeura pas là : il enfi« 
la un autre difcours qui dura une 

f;ro(ie deini*heure. Faticué de 
'entendre , Se chagrin de voir 
^ue le tems s'écouloic » iàns que 
j'en fulTe plus avancé , je ne fa« 
vois plus que lui dire. Noo, 
m'écriai-je , il n'eft pas poffible 
qu'il y ait au monde un autre 
homme qui fe fade comme vous 
un plaifîr de faire enrager lesjgens. 
La clarté du jour qui fe faifoit 
voir dans Tapartement de Schah« 

riar , obligea Schéhéraza^P ^ | 
s'arrêter en cet endroit. LeTen- 
demain elle continua fon récit de 
cette manière. 



®*rf 
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E crus, dit le jeune Boiteux 
de Bagdad , que je réiiffirois 

mieux 
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mieux en prenant le Barbier p^ 

la douceur. Au nom de Dieu , 

lui dis -je, laiflez-là tous vos 

beaux diicours , & m'expédiez 

promptemenc ; une affaire de la 

dernière importance m'apcllc 

hors de chez moi, comme je 

vous l'ai déjà dit. A ces mots il 

fc mit à rire: ce feroit une cho- 

fc bien louable , dit*il , fî notre 

efpric demeuroit toujours dans la 

même fîtuation ; Si nous étions. 

toujours lages & prudcns : je 

veux croire néanmoins que fi vous 

vous êtes mis en colère contre 

moi, c'eft votre maladie qui a 

caufé ce changement dans votre 

humeur : <f eft pourquoi vous a* 

vcz befoin de quelques inftrucf 

tions , Serons ne pouvez mieux 

faire que de fuivrc l'exemple de 

votre Pcre & de votre Ayeul, lis 

venoieht me confulter dans tou-t 

tes leurs affaires , & je puis dire, 

fans vanité » qu'ils fe louoient fort 

de mes confeils. Voyez -vous, 

Sci- 
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Seigneur , on qc réuilît prefq^ 
jamais dans ce qu'on entreprend 
il l'on n'a recours aux avis d 
Pcrfonnes éclairées: on ne 
vient point habile homme, dttW 
Proverbe, qu'on ne prenne cod- 
fcil d'un habile homme, je vous 
fuis tout aquis , 8c vous n'avci 
qu'à me commander. 

Je ne puis donc gagner m 
vous , interrompis-je , que vonJ 
abandonniez tous ces long^ ^ 
cours qui n'abouiiflènt à rien qu'i 
me rompre la tête & qu'à m'^* 
pêcher de me trouver où j'ai ^ 
rc. Rafez-moi donc , ou i^^tiit^ 
vous : en diûnt cela je me levai» 
dépit en frapant du pied contre 

^^^^^' « u 

Quand il vit que j'étois ftcK 
tout de bonrSeigncur, incdï|* 
11 , ne vous fâchez pas , nousai* 
Ions commencer: EfFeftivefflCO^ 
il me lava la tête, & fcmit i^ 
rafcr ; mais il ne m'eutpas dofl* 
Jié quatre coups de raloir q^"^ 

" 9 " . 
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tVrréta pour me dire: Seigneur, 
irous êtes prompt \ vous devriez 
i^ous abftenir de ces emporte- 
mens qui ne viennent que du 
démon. Je mérite d'ailleurs que 
vous ayez de la confidération 
pour moi à caufe de mon âge, 
de ma Tcience, Se de mes vertu$ 
éclatantes. 

Continuez de me rafer , lui 
dis-je en l'interrompant encore , 
& ne parlez plus , c'ciï à dire ^ 
reprit'il , que vous avez quel- 
qu'affaire qui vous prefle : je vais 

Srier que je ne me trompe pas. 
é , il y a deux heures y lui rer 
partis- je, oue je vous le dis. Vous 
ÎJevricz déjà m'avoir rafé. Mo- 
derez vôtre ardeur , répliqua- t-il , 
voQs n'avez peut-être pas bien 
penfé à ce que vous allez faire : 
quand on fait les chofès avec pré« 
cipitation , on s'en repent pres- 
que toujours. Je voudroiv^^^ 
vous me diiliez quelle eftY^jptte 
af&ire qui vous preife iî fori?, je 

' V0U5 
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vous en dirois mon feniimcnt^. 
vous avez du tcms de refte , puit- 
Quc l'on ne vous attend qu a 
midi , 8c qu'il ne fera midi que 
dans trois heures. Je ne m arrê- 
te point à cela, lu» dis-je, 1» 
cens d'honneur & de parolepK- 
?iennent le tems qu'on leur adoB- 
né. Mais je ne m'aperçois p 
ou»en m'amufant à raifonnerawc 
vous ic tombe dans les debuB 
des Barbiers babillards ; acheva 
vite de me rafer. . 

Plus je témoignois d'eropp* 
lement, & moins il cnrfooi 
xn'obéïr. Il quiia fon rafoir poo; | 
prendre fon aftrolabe, pmsljvl- 
îànt fon aftrolabe il reprit ton 

Schéhérazade voyant paroitrt 
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LE Barbier , continua le jeune 
Boiteux , quita encore fon ra^ 
[bir , prit une féconde fois fon 
&ftrolabe 8c me laifTa à demi rafé 
pour aller voir quelle heure il 
étoit précifément. Il revint : 
Seigneur , me dit-il , je favois 
bien que je nemetrompoispas; 
il y a encore trois heures juC< 
qu'a midi , j'en fuis afTuré , oa 
toutes les régies de l'Âftronomic 
font fauflTcs. jufte Ciel ,' m'écriai^ 
}e ! ma patience eft à bout : je 
n'y puis plus tenir. Maudit Bar- 
bier , Barbier de malheur , peu 
s'en faut que je ne me jette fur 
toi » Se que je ne t'étrangle. Dou^ 
cernent , Monfîeur , me dit-il 
d'un air froid , fans s'émouvoir 
de mon emportement , vous ne 
tçraignez pas de retomber mala« 
limlh M de; 
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de : ne vous emportez pas, vous 
allez être icrvi dans un moment. 
En difant ces paroles il remit fon 
aftrolabe dans fa trouffe , reprit 
fon rafoir qu'il avoit attaché a la 
ceinture, & recommença de me 
rafer : mais en me rafant il ne pot 
s'empêcher de parler. Si vwis 
vouliez, Seigneur, me dit-ui 
m'aprcndre quelle cftcettcafii' 
re que vous avez à midi, je vous 
donnerois quelque confcildont 
vous pourriez vous trouver bien- 
Pour le contenter, je lui dis, qpÇ 
des Amis m'attendoient à mi» 
/ pour me régaler & fe réjouir avec 
moi du retour de ma famé. 

Quand le Barbier entendit p^^ 
1er du régal : Dieu vous bcniflc 
en ce jour comme en tous te 
autres, s'écria-t-il ! vous me &* 
tes fouvenir que finvitai bi^ 
quatre ou cinq Amis à venir nwfl^ 

fjer aujourd'hui chez moi : j^ 
'a VOIS oublié, & je n'aicncoJt 

fait aucun préparatif. Que ce» 

ne 



Contes jfrabes. 167 

ne vous cmbarrafTe pas , lai dis« 
je » quoi que j'aille manger dehors, 
gtion garde*manger ne laifle pas 
d'être toujours bien garni. Je 
vous fais préfent de tout ce qui 
s'y trouvera ; je vous ferai même 
donner du Vin tant que vous en 
voudrez ; car j'en ai d'excellent 
dans ma cave : mais il faut que 
vous acheviez promptemenc de 
me rafer^ 8c fouvenez*vous qu'au 
lieu que mon Père vous faifoit 
des préfens pour vous entendre 
parler , je vous en fais moi pour 
vous faire taire. 

Il ne fe contenta pas de la pa« 
rôle que je lui donnois : Dieu 
vous récompenfe , s*écria-t-il , de 
la grâce que vous me faites : mais 
montrez* moi tout à l'heure ces 
proviGons , afin que je voye s'il 
y aura de quoi bien r^aler mes 
Amis. Je veux qu'ils (oient con^ 
tens de la bonne chère que je 
leur ferai. J'ai, lui dis-je, ua 
agneau > fîx chapons, une dou« 

M X zaine 
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xaine de poulets , & de quoi fai« 
re quatre entrées. Je donnai ov 
drc à un Enclave d'aporter toar 
cela fur le champ avec quant I 
grandes cruches de Vin. Voi- 
la qui efb bien » reprit le Bar« 
bicr ; mais il faudra des fruits & 
de quoi afTaifonner la viande. Je 
loi fis encore donner ce qu'il i 
demandoit: il ceflade me mftr ' 
pour examiner chaque chofe l'u# 
ne après l'autre » & comme cet 
examen dura près d'une demi« 
heure , je peftois » j'enrageois ; 
mais j'avois beau pefter £c enra* 
ger y le bourreau ne s'empceflbit J 
pas davantage. Il reprit Dour« ' 
tant le rafoir & me ra(a quelques 
momens; puis s'arrétant tout à 
coup: Je n'auroisjamaiscrû, Sci« 
ci;ieur , me dit-il , que vous fuf* 
fiez libéral : je commence à con« I 
npicre^que ieu Monfîeur votre 
Père revit en vous. Certes , je 
ne méritois pas les grâces dont | 
y.QUs me comblez , & je vous af- 

fiirc 
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farc que j'en confervcrai une 
éternelle reconnoiflance : Car, 
Seigneur , afin çjue vous le fâ- 
chiez I je n'ai rien que ce qui 
vient de la générofice des 1aon^ 
nétes gens comme vous : En quoi 
je reflemble d Z'antout qui frote 
le monde au bain ; à Sali qui vend 
des pois chiches grillez par les 
rues, à Salout qui vend des fé* 
ves; à Akcrfcha qui vend des 
herbes; à Abou Mek:iréS| quiar- 
rofe les rues pour abatre la pouf* 
{îcre ; Se à CâÛem de la garde du 
Calife. Tous CCS gens-là n'en* 
gcndrent point de mélancolie: ils 
né (ont ni fâcheux, ni quéreT« 
leurs ; plus contens de leutTorc 
que le Calife au milieu de toute 
fa Cour% ils font toujours gais ^ 
prêts à chanter Se à danfer. Se ils 
ont chacun leur Chanfon 8c leur 
Daniè particulière, dont ils divers 
tiflcnc toute la Ville de Bagdad; 
mais ce que j'eftime le plus en 
euX| c'eft qu'ils ne font pas grands 

H5 . par. 
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parleurs non plus que votre EF- 
clavc qui a Thonncur de vous par- 
ler. Tenez, Seigneur, voici la 
Chanfon Se la Danfe de ZantoaC 
qui frète le monde au bain : Rc* 
gardez-moi , & voyez fi je fai 
bien Timiter. 

Schéhérazade n'en dit pas da- 
vantage , parce qu'elle remarqua 
qu'il étoit jour. JLe lendemain 
elle pourfuivit fa narration àxck% 
ces termes» 

CLXV. NUIT. 

E Barbier chanta U Chanfon 
Se danfa la Danfe de Zantoac, 
continua le jeune Boiteux , 8c 
quoi que je puflc dire pourl'obli- 
gerà finir les boufibnneries, il oc 
cefla pas qu'il n'eût contrefait de 
même tous ceux qu'il avoit nom- 
mez. Après cela , s'adreflant à 
moi: Seigneur , me dit^il 9 je 
vais faire venir chez moi tous ces 

hoa< 
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honnêtes gens ; fi vous m'en 
croyez , vous ferez des nôtres , & 
vous laiilèrez* là vos Amis qui 
(ont peut-être de grands parleurs » 
qui ne feront que vous étourdir 
par leurs ennuyeux difcours, &C 
vous faire retomber dans une 
maladie pire que celle dont vous 
fortez ; au lieu que chez moi vous 
n'aurez que du plaiilr. 

Malgré ma colère , je ne pus 
m'empêcher de rire de fes folies. 
Jevoudrois, lui dis-je, n'avoir 
:pas affaire , j'accepterois la pro- 
portion que vous me faites: j'i* ^<i 
rois de bon cœur me réjouir avec ^ " 
vous ; mais je vous prie de m'en 
difpenfer, je fuis trop engagé au** 
iourd'hui; je ferai plus libre un 
autre jour^ Se nous ferons cette 
partie : achevez de me rafer & 
nâtez- vous de vous en retourner : 
vos Amis font déjà peut-être dans 
votre Maifon. Seigneur , reprit* 
il 9 ne me refufez pas la grâce quo 
je vous demande : venez vous ré-. 

M 4 jouir 
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jouir a^cc la bonne Comptgoie 
aue je dois avoir : Si vous vous 
ctiez trouvé une fois arec ces 
gens-ià , vous en feriez fi contai 
que vous renonceriez peureux 
à vos Amis. Ne parlons plus de 
cela , lui répondis-je , je ne puis 
être de votre Fcftin. 

Je ne gagnai rien par la ioip 
ceur. Puifoue vous ne voûte 
pas venir chez moi , rcpliq^* 
le Barbier , il faut donc que 
vous trouviez bon que faille v 
vcc vous. Je vais porter cta 
moi ce que vous m*avez donwi 
mes Amis mangeront i ^ ^^ 
^Icur femblc : je reviendra' au/' 
fitôt ; je ne veux pas comffici* 
trc l'incivilité devons laiflèr^'v 
icr feul, vous méritez bien q^^ 
j'aye pour vous cette coropi*^ j 
ce. (Jîol , m'écriai -je alors f JM 

ne pourrai donc pas me déhV^f^ 

aujourd'hui d'un Homme fi ."* 

>chcux ! Au nom du grand P^? 
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Vivant I lui dis «je, finificz vos 

dilcours importuns: allez trou< 

ver vos Amis , buvez , mangez» 

réjouïflèz-vous , & laiflcz - moi 

la liberté d'aller avec les miens. 

Je veux partir feul , je n'ai pas 

befbin que Perfonne m'accomv 

pagne: auiS-bien » il faut que je 

vous Tavouc, le lieu où je vais 

n'efb pas un lieu où vous puiffiez 

être reçu ; on n'y veut que moi. 

Vous vous moquez , Seigneur , 

repartit • il , fî vos Amis vous 

ont convié à un Feftin , Quelle 

raUbn peut vous empêcher ae me 

permettre de vous accompagner ? 

vous leur ferez plaifir, j'en fuis 

fur 9 de leur mener un homme 

qui a I comme moi » le mot 

pour rire , & qui fait divertir 

agréablement une Compagnie. 

Quoi que vous me puiffiez dire , 

la choie eft réfoluë i je vous ac« 

compagncrai malgré vous. 

Ces paroles % mes Seigneurs^ 
SQe jettérent dans un grand cbw 

M 5 barras» 
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barras. Comment me déferai -je 
de ce maudit Barbier, difois-Je 
en moi-même ? fi je m'obftine i 
le contredire , nous ne finiioai M 

{>oint notre conteftation : D'aî\« 
eursi j'entendois qu'on apelloic . 
déjà pour la première fois à la 
Prière de midi , & qu'il étoit 
tems de partir; ainfi je pris le i 
parti de ne dire mot , & de | 
faire fèmblant de confentir qu'il 
vint avec moi, alors il acneva 
de me rafcr » Ôc cela étant fait 
je lui dis: prenez quelques «nos 
de mes gens pour emporter avec 
vous ces provifîons » oc revenez » j 
je vous attens ; je ne partirai pas 1 
fans vous. 

Il fortit enfin & j'achevai 

Îromptement de m'habiller. 
'entendis apeller à la Prière 
pour la dernière fois ; je me bâ< 
tai de me mettre en chemin; 
mais le malicieux Barbier qui 
avoit jugé de mon intention i 
«'ctoit contenté d'aller avec mes 

gens 
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gens jufdues à la vue de fa Mai* 
fon & de les voir entrer chez 
lui. Il s'étoit caché à un coin 
de rue pour m*obfervcr , & me 
fuivre : en effet quand je fus ar« 
rivé à la porte du Cadis , je me 
retournai & Taperçûs à l'entrée 
de la rue j j'en eus un chagrin 
iBortel. 

» Tla porte du Cadis étoit à demi 
ouverte , 8c en entrant je vis la 
vieille Dame (juim'attendoit; Sc 
qui après avoir fermé la porte , 
me couduifît à la Chambre delà 
jeune Dame dont j'étois amou« 
reux : mais â peine commençois- 
je à l'entretenir que nous enten« 
dîmes du bruit dans la rue. La 
jeune Dame mit la tête à la fenê« 
tre , & vit au travers de lajalou* 
fie que c'étoit le Cadis fon Père 
qui revenoit déjà de la Prière. Je 
regardai auffi en même-tems , & 
j'aperçus le Barbier aflis vis à vis 
au même endroit d'où j'avois vu 

la jeune Dame. 

^ J'eus 
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J'eus alors deux fmets de crain^ 
te : l'arrivée du Cadis 8c la pré* 
fènce du Barbier. La jeune Da« 
zne me raflura fur le premier i 
en me di(ànt aue fon Pérc ne 
montoit à fa Chambre que très 
rarement , Sc que comme elle 
^voic prévu qxie ce contre-tems 
pourroii arriver , elle avoit foné 
aé au moyen de me faire lortir 
lurement s mais Tindifcrétion du 
malheureux Barbier me caufoit 
une grande inquiétude : & vous 
allez voir que cette ini^uiétude 
n'étoirt pas ians fondement. 

Dès que le Cadis fut rentré 
chez lui , il donna lui-même la 
bâtonnade à un Efclave qui Ta* 
voit méritée. L'Efclave pouflbit 
de grands cris qu'on entendoit de 
la rue : le Barbier crut que c'é' 
toit moi qui crioit , & qu'on mal- 
traitoit. Prévenu de cette penfée 
il fait des cris épouvantables ^ dé* 
chlre Tes habits» jette de la pouf« 
fiére fur ûl tête , apelle au fccoun 

tooc 
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tout le Voifinage qui vient à lui 
auffitôr ; on lui demande ce qu'il 
1 , 6c quel fecours on peut lui 
donner. Hélas, s'écrie-t-il , on 
àfiai&ne mon Maître , mon cher 
Patron, Se fans rien dire davan^ 
tage il court jufques chez moi» 
v^ criant toujours de même » Se 
revient fuivi de tous mes dome« 
ftiques armez de bâtons. Us fraW 
pent avec une fureur qui n'e{^ 
pas concevable à la porte du Ca^ 
dis, qui en voyc un Efclave pour 
voir ce que c'étoit ; mais rËfcla# 
vc touteflTrayé retourne vers foa 
Maître , Seigneur , dit-il , plus de 
dix mille hommes veulent entrer 
chez vous par force , Se comç 
mencent à enfoncer la porte. 

Le Cadis courut auiStôt lu{« 
même , ouvrit la pprte Se deman* 
da ce qu'on lui voulçit. Sa pré* 
fence vénérable ne put iafpirer 
iu refpeâ à mes gens, qui lui 
liremmfolemmeQt: Maudit Ca«i 
dis;^ chien de Cadi^^ quel fujet 
avez- 
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avez-vous d'aflaffincr notre Maî<« 
tre ? Que vous a-t-il fait ? Bon- 
nés gens » répondit \t Cadis p 
pourquoi aurois-je aflàfliné votit 
Maître que je ne connois pas, Sc 
qui ne m'a point ojBTcnfë: voila 
ma Mailbn ouverte , entrez i 
voyez , cherchez. Vous lui avez 
donné la bAtonnade , dit le Bar- 
bier, j'ai entendu fcs cris il n'y 
a qu'un moment : Mais encore» 
répliqua le Cadis , quelle offenfe 
m*a pu faire votre Maître pour 
m'avoir obligé à le maltraiter 
comme vous le dites? Eft-ce 
qu'il eftdans ma Maifon? &s'il 
y eft , comment y cft- il entré, 
ou qui peut Vy avoir introduit ? 
Vous ne m'en ferez point accroi« 
rc avec votre grande barbe , mé^ 
chant Cadis , repartit le Barbier, 
je fai bien ce que je dis : votre 
Fille aime notre Maître , & lui 
a donné rendez-vous dans votre 
Maifon pendant la Prière de mu 
di ; vous en avez (ans doute été 

averti I 
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averti , vous êtes revenu chez 
vousi vous l'y avez furpris , & 
lui avez fait donner la bâtonnade 
par vos Ëfclaves : mais vous n^au« 
rez pas fait cette méchante aébion 
impunément ; le Calife en fera 
informé , & en fera bonne Se 
briéve juftice. LaifTez^Ie lortit 
Se nous le rendez tout à l'heure, 
fînon nous allons entrer & vous 
l'arracher à votre honte. Iln'eft 
pas befoin de tant parler , reprit 
le Cadis, ni de faire un fî grand 
éclat; fi ce que vous dites efl: 
vrai, vous n'avez qu'à entrer & 
qu'à le chercher , je vous en don« 
ne la permiffion. Le Cadis n'eut 
pas achevé ces mots , que le Bar^ - 
bier 8c mes gens fe jettérent dans 
la Maifon comme des furieux , 
Çc fe mirent à me chercher par 
tout. 

Schéhérazade en cet endroit 
ayant aperçu le jour ce{ladepar« 
1er. Schahriar îe leva en riant 
du zèle indifcret du Barbier, 8c 

fort 



bSo Les mille & une Nuït^ 
fort curieux de favoir ce qui s'é« 
toit|)a0e dans la Maifon du Ca- 
dis t & par quel accident le jeu* 
ne Homme pouvoit être deveoa 
boiteux. La Sultane fatisfit & 
curiofité le lendemain , & leprit 
la parole dans ces tçrmes. 



Fm du quatrième Tome. 
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